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CHAPITRE PREMIER


Les ongles du commandant Nguyen Tan Nhat se mirent à peigner nerveusement la barbe rare et longue qui accentuait jusqu’à la quasi-perfection sa ressemblance avec Ho Chi Minh, le père de la Révolution.


— J’ai dit : cambrée, siffla-t-il d’une voix suraiguë.


Un gémissement étouffé lui répondit. La fille prosternée à trois mètres de son bureau de bois blanc, juste à l’aplomb des pales molles du ventilateur, ultime héritage de la colonisation française, avait la tête enfouie sous sa robe relevée le plus haut possible. Dans la lumière de la lampe de bureau inox dirigée dans sa direction, l’officier ne voyait d’elle que la croupe.


Tout à l’heure, une fois préparée selon ses instructions précises, Lu s’était agenouillée contre le tabouret bas, du même bois blanc que la table, et dont le commandant avait en personne scié les pieds pour le mettre à la hauteur voulue. Elle s’était courbée sur le coussin de soie brodée rouge et noir et son buste était allé s’écraser, de l’autre côté, contre la natte usée par les lessives. Maintenant, elle reposait, cuisses ouvertes, reins surélevés et grotesquement offerts en pleine lumière. Dans le respect le plus parfait du rite maniaque de son bourreau.


D’elle-même, une fois accroupie, elle avait à deux mains relevé sa longue robe de soie mauve crissante, en se tortillant pour la remonter jusqu’au-dessus de ses épaules. Puis elle avait écarté ses bras en croix et elle n’avait plus bougé, la joue collée contre la natte dont tout à l’heure, quand il faudrait subir le commandant, les joncs entrecroisés lui mâcheraient douloureusement la peau.


Lu se mit à se tortiller pour obéir. Pour se cambrer encore plus sur le tabouret. Par « jeu » tacite entre eux, elle le savait. Ce que voulait le chef de camp de réhabilitation du Khü, dans le 11e arrondissement d’Ho Chi Minh-Ville, ex-Saigon, c’était uniquement l’obliger à jouer de la croupe. Et elle avait appris à bien le faire pour lui, depuis deux mois qu’il l’avait repérée à son arrivée. Et la convoquait pratiquement tous les soirs dans son bureau pour des séances de « réhabilitation accélérée ». Secrètes et bien différentes des interminables cours de théorie marxiste de l’après-midi, après les matinées passées à faire des nattes ou à tricoter des foulards et des gants.


Peu à peu, centimètre par centimètre, Lu écarta encore plus ses cuisses, jusqu’à ramener ses genoux pratiquement contre ses flancs. Alors, elle s’immobilisa de nouveau. Elle ne voyait rien, elle n’entendait que le halètement poussif du vieux ventilateur dont le souffle lui caressait la chair en cadence. Dehors, c’était le silence de la nuit moite. Le temps était comme arrêté. Partout, dans le camp comme en ville, c’était l’attente du crépitement subit du déluge sur les toits : la mousson. Encore un quart d’heure, une demi-heure au plus, et le ciel tout entier crèverait sur eux, martelant de coups de poings frénétiques la tôle ondulée. Alors, « Oncle Ho », comme on l’appelait, se lèverait. Et Lu aurait beau crier, personne ne l’entendrait dans le vacarme de fin du monde.


Nguyen Tan Nhat ralluma une cigarette, satisfait. La fille était bien comme il fallait. À délirer de désir avec sa posture et sa tenue directement surgies du passé interdit : l’époque du régime Thieu, quand. Saigon n’était plus qu’un lupanar géant où tout était permis. Une ahurissante survivance en pleine révolution pure et dure. Talons aiguille, bas résille à couture tirés par un porte-jarretelles violet. Et puis après, derrière la croupe ouverte jusqu’au plus intime de sa chair, un dos nu d’adolescente gracile, et le fouillis luisant de la robe de soie troussée en corolle loin vers le mur d’en face.


Dès qu’il avait vu Lu dans le nouvel arrivage des ultimes rafles de prostituées encore en activité malgré la victoire du Nord sur le Sud, « Oncle Ho », chargé du camp de réhabilitation dès les premiers jours de la victoire, avait tout de suite compris que son travail allait enfin comporter de bons moments.


Lu était exactement le genre de fille dont il avait rêvé durant les interminables années d’abstinence de la clandestinité, des maquis où Hanoi l’avait envoyé en raison de sa parfaite connaissance du Sud : sa mère était de Danang. Lu était très belle, incroyablement mince et menue même pour une Vietnamienne. Mais avec une poitrine ample et large, les bouts tendus et noirs, qui tressautait entre ses mains quand elle avait couru, nue avec les autres, vers la douche, avant le contrôle sanitaire.


Lu avait 14 ans. Elle avait commencé à se prostituer après la victoire. Sur ordre de ses parents. Ling, sa demi-sœur, son aînée de 13 ans, n’avait-elle pas fui à temps le régime Thieu ? Il y avait neuf bouches à nourrir dans la famille. Avec trois gosses de deux mois à un an et demi…


Les propositions d’« Oncle Ho » étaient venues très vite. Ahurie, Lu avait d’abord refusé. Deux jours plus tard, elle acceptait.


La promiscuité des dortoirs avec les autres ex-prostituées était trop atroce : un ramassis de filles vieilles avant l’âge, hargneuses et dévorées de maladies. Le commandant ne lui avait-il pas promis une libération plus rapide et, en attendant, de coucher dans son baraquement ?


Mais il y avait deux mois de ça. Et l’enfer recommençait sans répit. Jamais dans sa brève « carrière » Lu n’avait eu à subir un client aussi odieux que le chef du camp. Et son sort était entre ses mains. Piégée.


*


* *


Un bref claquement à la porte d’entrée du bureau fit se retourner Oncle Ho. Sans surprise. Il s’y attendait d’un instant à l’autre. Sous ses paupières supérieures épaisses d’Asiatique, l’amande de ses petits yeux s’accentua. Ses pommettes se soulevèrent dans un vague rictus.


— Le Duan ? jeta-t-il quand même par précaution.


Une voix rauque approuva de l’autre côté.


— Entre, lâcha Oncle Ho.


La porte s’ouvrit en grinçant. Le monstre apparut. Un squelette chauve assis. La peau flottant en plis dans l’échancrure de sa chemise verte de Bo Doï[1], les jambes repliées sous lui, Le Duan s’avança sur les mains. À chaque « pas », le plancher claquait : l’infirme marchait sur des plaquettes, de bois retenues autour de ses mains par des lanières de cuir.


Il vivait comme ça depuis trois ans. L’époque de sa libération du bagne de Poulo Condor, dans l’ex-cap Saint-Jacques, au sud de l’ex-Saigon, avec un contingent de 20 prisonniers livrés à la Croix-Rouge internationale par lassitude, pour calmer un temps ces braillards.


Arrêté alors qu’il était étudiant en droit, pour distribution de tracts subversifs, Le Duan avait eu droit aux « cages à tigre », ces sinistres trous creusés dans le sol avec pour seul plafond une grille de fer. À un mètre au-dessus du ciment inférieur. Il avait croupi là-dedans sept ans. Sans jamais pouvoir vivre autrement qu’accroupi. En sortant, c’était fini : les articulations de ses genoux étaient soudées, repliées pour la vie.


Récupéré par les communistes, il avait été exhibé à Hanoi. Pour montrer ce que faisait subir à ses prisonniers les « fantoches » de Saigon. D’une certaine façon, son malheur avait assuré son avenir. Depuis, il n’avait pas cessé de servir d’exemple à méditer. Comme ici. Son rôle : rappeler sans cesse aux rééduquées du camp, par sa présence de tordu à vie crapahutant sur ses plaquettes de bois, l’ignominie des maîtres qu’elles avaient servi. Et la nécessité de s’amender.


 


Le Duan ouvrit des yeux déments en arrivant à la hauteur de la croupe offerte. Sa bouche où le scorbut des cages à tigre n’avait plus laissé une seule dent, se mit à saliver. Totalement pourri, tuberculeux, rongé par la dysenterie et les hépatites, Le Duan n’avait plus qu’une seule partie de son corps capable de rappeler que ce vieillard recroquevillé avait 30 ans : son sexe. Il le taraudait, perpétuellement. Exaltation maladive de la sexualité, classique après des incarcérations trop cruelles et trop prolongées. Le résultat était que, ne pensant plus qu’à ça, l’ancien étudiant héroïque et généreux d’autrefois était devenu une bête aussi ignoble que ses tortionnaires de Poulo Condor.


Lu se cabra comme sous une décharge électrique quand la main aux ongles violets, rongés jusqu’à la racine, eut commencé à entrer en contact avec ses fesses. Le monstre s’était mis à hoqueter. Sa main allait et venait, précise et impérieuse. Lu hurla, tout à coup.


— Salope, souffla Le Duan.


Il se tourna en ricanant vers Oncle Ho, celui-ci le regardait faire calmement, cigarette pendante aux lèvres, lissant toujours sa maigre barbe.


— Alors, elle vient, cette pluie ? gronda Le Duan.


Un brutal martèlement de gravier déversé par tonnes sur la tôle du toit le fit éclater de rire.


— Ça y est, fit-il en riant par saccade, on va pouvoir s’amuser.


Il crapahuta avec une vitesse étonnante vers le tourne-disques qu’Oncle Ho avait sorti de son placard, derrière les dossiers. Encore un souvenir de la colonisation française. Un appareil vieux de cinquante ans, qu’il fallait remonter et qui ne marchait qu’avec des 78 tours. Les disques, eux aussi, dataient de l’époque.


Le Duan vérifia que le tourne-disques était remonté et abaissa l’aiguille maintenue au bras par une vis.


Les saccades d’un Duke Ellington abominablement rayé mais de la meilleure époque, celle des Impulse years, s’élevèrent, dominant à peine le fracas du déluge.


Oncle Ho mâchouilla son reste de mégot.


— Le Duke, hein ! fit-il rêveur.


Le Duan approuva.


— Oui, avec Ray Nance à la trompette, Buster Cooper au trombone, Russel Procope au saxo alto et Mc Coy Tyner au piano. La clarinette, j’ai oublié.


Oncle Ho chercha une autre cigarette.


— Jimmy Hamilton, peut-être…


Le Duan claqua des doigts.


— Exact, j’avais le nom sur les lèvres.


Il rêva à l’époque où, étudiant, il entrecoupait ses séances d’auto-éducation révolutionnaire d’orgies interminables de jazz.


Oncle Ho, lui aussi, rêvait. Au monde disparu. Celui d’avant cette Révolution dont il était un élément de flèche, officiellement s’entendait.


— Je te parie que c’est « Things Ain’t What they used to be » ![2]


Le Duan approuva, soudain humain.


— Très drôle ! À qui tu le dis ? fit-il sombrement en tendant de nouveau toute son attention sur Lu. Il essaya de chasser de son cerveau les insipides marches funèbres de la Révolution prolétarienne dont la fascination intellectuelle, à 18 ans, lui avait valu 7 ans de cage à tigre.


Sans trop de mal, Lu « s’arrachait ».


*


* *


D’elle-même, sachant ce qu’on attendait de son anatomie, Lu s’était relevée en entendant le commissaire politique (c’était le titre de Le Duan) faire claquer ses planchettes vers le tourne-disque. Ses bourreaux avaient horreur d’attendre. Très vite, elle s’était débarrassée de sa robe. Maintenant, elle dansait. Complètement nue, sauf ses talons aiguille, ses bas et ses porte-jarretelles. Et elle faisait tout pour bien danser : Oncle Ho avait sorti sa badine de bambou et l’avait posée bien en évidence sur son bureau…


Exagérément maquillée, les yeux fardés à l’européenne, de façon à « débrider » au maximum ses yeux, comme aimait Oncle Ho, elle avait, sous ses cheveux relevés en chignon tiré au maximum, un visage effaré de poupée.


Debout, elle était encore plus mince et fragile. Un de ces extraordinaires mélanges d’enfance et de féminité, comme seules savent réussir parfois les adolescentes vietnamiennes. Au-dessus des cuisses fines et fuselées, les fesses étaient rondes et larges. Devant, les seins, totalement formés, tressautaient de toute leur masse, à chaque heurt des talons aiguille sur le sol. Au-dessous du ventre creux, une épaisse toison noire, épilée sur chaque aine, en hauteur, pour mieux suivre la fente du sexe. Toujours selon les instructions d’Oncle Ho.


Quand le disque s’arrêta, elle s’immobilisa face au bureau, tête basse, incapable de détacher son regard de la badine que l’officier faisait aller et venir à coup d’index.


Oncle Ho arrêta du geste Le Duan qui s’apprêtait à mettre l’autre face.


— Montre-toi un peu meilleure qu’hier avec la chaise, cracha-t-il. Sinon…


Il agita la badine.


Le numéro de la chaise consistait à une succession de poses toutes plus pénibles les unes que les autres et dont le seul but était, acrobatie après acrobatie, de mettre en valeur tour à tour les seins, le ventre et les reins.


Oncle Ho laissa longuement Lu garder la dernière pose : assise face à lui, gorge renversée sur le dossier de la chaise, cuisses relevées et ouvertes à l’équerre, maintenues par les mains sous les genoux.


Il se leva et vint flatter l’entrejambes, puis les seins. Lu haletait dans le rythme du ventilateur.


— Tu fais des progrès, constata l’officier en se reculant. C’est bien. Tu auras droit à du chocolat.


Un petit secret entre eux. Dans la pièce servant d’antichambre à son bureau, Oncle Ho avait trouvé Lu, la première fois qu’il l’avait convoquée, absorbée dans la contemplation d’une de ces glaces vitrées servant autrefois, en Europe, d’affiches à des commerces. Un souvenir de plus du passage de la France à Saigon. Rien d’étonnant au Centre de réhabilitation. À leur arrivée, les Américains avaient débarrassé tous les souvenirs de leurs prédécesseurs. Le centre, alors entrepôt de déménagement, avait hérité des laissés-pour-compte de la rue Catinat, dont cette glace devant laquelle rêvait Lu : c’était une publicité 1900 pour les Chocolats Poulain, « 5 cmes et 10 cmes les petites tablettes » précisaient les lettres peintes, qui ajoutaient : « Goûtez et comparez » avant l’inévitable « En vente ici ».


Toute une époque, qui avait fait monter les larmes aux yeux de Lu. Son père, ancien employé de l’Administration française, l’avait élevée dans l’admiration de tout ce qui était français.


En plus, l’image illustrant la réclame représentait une fillette de 7 à 8 ans aux cheveux bouclés retenus par un nœud rouge, languissamment appuyée à une chaise dorée façon bal, avec une robe blanche qui était une débauche de dentelles au petit point. Et une moue de bonheur riche avait transpercé Lu. Elle, elle n’avait guère que le double de l’âge de cette enfant, elle était pauvre et livrée à un vieux salaud doué de tous les pouvoirs.


— Si tu es gentille, avait dit Oncle Ho en lui tirant familièrement l’oreille, tu auras du chocolat.


Elle avait été gentille. Elle avait eu du chocolat. Mais à présent, pour en avoir d’autre, il fallait descendre chaque fois plus bas.


Oncle Ho se pencha sur Lu en souriant :


— Maintenant, tu vas me faire un tango sur le dos.


Elle le regarda, ahurie.


— Va te coucher sur mon bureau. Sur le dos. Tu comprendras très vite.


Lu se hissa sur le bois ciré. Après, elle hésita, interdite.


— Sur le dos, insista l’officier.


Elle s’allongea, le cœur battant la chamade. Le sosie du chef de la révolution socialiste et prolétarienne du Vietnam Nord se mit à la disposer comme il l’entendait.


En croix.


Puis il ramena le faisceau de la lampe sur son bureau débarrassé de tous dossiers.


— Un tango, fit-il en direction de l’infirme.


— Hé ! siffla Le Duan, je ne vais rien voir, moi !


Oncle Ho jaugea d’en haut le squelette en forme d’araignée écrasée qui levait vers lui deux yeux furibonds.


— Fais ce que je te dis, lâcha-t-il sèchement.


Le Duan se voûta. Comme toujours chaque fois que le commandant Nguyen Tan Nhat lui donnait un ordre. Son supérieur hiérarchique avait des armes de rétorsion contre lui, et de sérieuses. D’abord affecté, au lendemain de la victoire, à la rééducation des cadres supérieurs, civils et militaires, de l’ancien régime, les fameux « Hoc Tap » qui traitent encore aujourd’hui un million d’individus. Oncle Ho avait eu accès aux fiches récupérées intactes de l’ordinateur du « Military Assistance Command of Vietnam » où les Américains avaient mis en mémoire toute l’armée et les cadres supérieurs de Thieu. Avec toutes les indications biographiques du premier soldat au commandant en chef, en passant par des milliers de « coopérants ». Or, Oncle Ho était tombé par hasard sur une fiche Le Duan, expliquant en détail comment celui-ci avait été libéré de Poulo Condor contre dénonciations diverses. Et promesse de collaborer après sa libération. À l’époque, Le Duan faisait déjà équipe avec lui. Oncle Ho lui avait montré la fiche avant de la mettre à l’abri. Depuis, le monstre issu des cages à tigre lui obéissait au doigt et à l’œil. Sans jamais aucune velléité de dénonciation sur la réalité des soirées du baraquement 7, du camp de Khü, 11e arrondissement d’Ho Chi Minh-Ville. Qui aurait-on cru ? Oncle Ho, ou le traître dévoilé par la fiche américaine ?


Péniblement, Le Duan se hissa sur le tabouret abandonné par Lu. De là, au moins, il verrait un peu mieux. Il se félicita très vite de son idée. Le « tango sur le dos », même s’il en manquait les trois quarts, valait le coup.


Le spectacle consistait en un mélange parodique de la danse du ventre et du travail de charmeur de serpent. Oncle Ho avait disposé sa badine à quarante centimètres au-dessus de la toison de Lu. Celle-ci devait, uniquement en se cambrant, et sans que ses pieds et ses mains quittent le bois de la table, venir se frotter à la badine. En « dansant » suivant le disque, bien entendu.


Bien entendu aussi, chaque fois que son pubis était sur le point d’atteindre la badine, Oncle Ho relevait celle-ci de cinq centimètres, puis de cinq encore.


Peu avant la fin de la première face du tango, Lu abandonna soudain avec un gémissement désespéré et se laissa retomber contre le bois. La badine cingla. Plusieurs fois et si vite qu’elle, reçut quatre coups avant de pouvoir se rouler en boule pour se protéger. Quand elle se fut remise en croix, sur ordre, hoquetant de sanglots, quatre balafres, noircissaient déjà son ventre et ses seins.


— L’autre face, ordonna Oncle Ho, à Le Duan.


Il releva la badine encore plus haut.


— Fais le pont, dit-il en faisant siffler le bambou.


Elle obéit, terrifiée.


Maintenant, elle ondulait comme dans un cauchemar. Ne reposant plus sur la table que par les mains et ses talons aiguille qui roulaient sur eux-mêmes et lui tordaient les chevilles.


— Parfait, murmura Oncle Ho en faisant aller le bambou sur le ventre, autour des seins, entre les jambes, le long de la gorge renversée, sous les reins.


À peine le disque arrêté dans un gémissement râpeux, elle s’abattit de nouveau, indifférente à la main qui la fouillait sans ménagement. Elle avait l’impression d’atteindre le fond du désespoir. Elle avait envie de mourir. Elle cria. La main lui faisait mal. Tellement qu’elle faillit se défendre avec les siennes. Elle se retint à temps. C’était quelque chose qui faisait entrer Oncle Ho dans des crises de folie meurtrière. Elle agrippa la table et se mit à trembler si fort que son dos battait la table presque au rythme de la pluie qui redoublait, là-haut sur la tôle ondulée.


— On a raflé un stock important de produits de beauté, fit rêveusement Oncle Ho. Dorénavant, tu te farderas aussi la poitrine.


La badine jouait avec les pointes des seins.


— En rouge vif, comme les lèvres, insista-t-il.


Elle entrouvrit les paupières, aussitôt éblouie par la lampe.


— Vous m’avez promis, balbutia-t-elle. Si j’étais gentille, vous me libéreriez… Je suis gentille…


La badine lui cingla la joue là où il y avait encore les marques de la natte de tout à l’heure.


— Le vouvoiement, c’est fini, petite garce, on te l’a assez répété, non ? Allez, à poil complètement, et va te présenter sur le tabouret. Il est temps.


Les reins de nouveau surélevés, cuisses maintenues écartées à deux mains, Lu se mit à pleurer. Oncle Ho se couchait sur elle.


— Et moi ? hurla soudain Le Duan avec un regard de fou. Tu me prives du spectacle et ça fait huit jours que tu me prives aussi de la petite.


Oncle Ho s’arrêta dans sa progression.


— C’est vrai, fit-il, bon prince, ça vaut bien une compensation. Vas-y.


Le monstre crapahuta frénétiquement vers Lu. Il encadra ses membres soudés autour de son visage, qu’il releva à deux mains.


— En douceur, fit-il avec des éraillements dans la voix.


Brutalement pénétrée de deux côtés à la fois, Lu eut un brutal réflexe de folie. Des images du passé se mirent à la traverser. L’époque heureuse d’avant, quand la vie était facile. Pham, le lycéen de la rue Doumergue qui l’emmenait faire des tours sur sa Yamaha et l’embrassait doucement en lui disant qu’il l’aimait.


Elle eut envie de tout oublier. De mourir. Mais de se venger avant.


Elle mordit.


Deux poignes d’acier lui broyèrent la gorge. Elle ouvrit la bouche en se cabrant pour chercher de l’air. Quand elle se rabattit en avant, comprenant, il était trop tard. Le monstre avait crapahuté hors d’atteinte, saignant, mais intact.


Oncle Ho la viola, poignets retournés dans la nuque, jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse.


*


* *


Le « poteau des exemples » était dressé au centre de la cour de gymnastique. Quand Lu se réveilla, la pluie tombait toujours aussi fort. Elle essaya de se dégager et hurla. On l’avait attachée, toujours nue, les chevilles entravées derrière le poteau et les bras retournés en arrière, poignets renversés vers le haut. Quand les muscles de ses cuisses n’en pourraient plus de la soutenir, elle descendrait lentement. Et, avant que ses genoux touchent le sol, ses épaules auraient eu vingt fois le temps de se distendre.


Elle leva son visage inondé vers la silhouette qui la dominait sous un parapluie.


— Crevez, murmura-t-elle, crevez tous !


Oncle Ho se tourna vers l’assistante sociale qu’il était allé réveiller.


— Tu te rends compte, camarade, fit-il en hochant la tête. Elle se maquillait dans la réserve interdite. Regarde ça.


La vieille révolutionnaire contempla, effarée, le visage noyé de rimmel et de cosmétiques dilués.


— Tu as raison, commandant, dit-elle. Celle-là, il n’y a que la manière forte pour la récupérer.


Elle souffla.


— Et encore, si on y arrive jamais…


Elle se redressa, statue maigre de la justice :


— À partir de demain, elle sera de corvée de latrines et couchera au cachot.


*


* *


Quand les genoux de Lu eurent atteint la boue sableuse du sol où, pour la première fois depuis quatre heures, la pluie ne crépitait plus, Lu entendit autour d’elle les premiers grattements d’ongles des rats en visite.


Le pinceau d’un projecteur de mirador l’éblouit subitement : de son balcon, le commandant Nguyen Tan Nhat vérifiait que sa victime était toujours là, fidèle à son poste d’enfant martyrisée. Oncle Ho s’absorba dans la contemplation du petit corps aux seins délicieusement alourdis par la position imposée.


« Demain soir, songea-t-il avec bonheur en lissant sa barbe, elle sera souple comme une liane ».


Il éteignit le projecteur à regret et rentra. Accroupi dans le bureau, Le Duan se frottait le membre au mercurochrome en poussant des jurons. Pas question d’appeler l’infirmier du camp. Heureusement, Lu n’avait pas eu le temps de lui faire vraiment mal.


Dehors, dans l’obscurité revenue, Lu frémit : les rats revenaient. Surtout, il ne fallait pas bouger, sinon ils attaqueraient. Attendre le jour. Sans bouger. Impérativement.


— Maman !… se mit-elle à murmurer en se mordant les lèvres.


Puis elle songea à Ling, cette sœur aînée si forte qui la protégeait autrefois, et dont elle ne savait plus rien.


— Ling, sanglota-t-elle, pourquoi tu m’as abandonnée ?


CHAPITRE II


Aimé Brichot était dans un jour de gaieté profonde. Pour cause de bonne nouvelle. Ce matin même, il avait appris qu’il venait de passer à l’échelon 7 des inspecteurs de police. Autrement dit, il accédait à l’indice majoré 433. D’où un passage à un traitement mensuel de 3 970 F avec une prime de sujétion spéciale de 715 F, une indemnité de résidence de 380 F et un supplément familial de 160 F pour 2 enfants, soit un total mensuel de 4 510 F. De quoi mettre du beurre dans les épinards. Inespéré en cette période d’austérité. Et peut-être, s’il lui restait quelque chose après la razzia Jeannette plus jumelles, se payer un petit plaisir personnel. Côté sape, évidemment. Après tout, l’occasion d’aller faire un peu de shopping à Londres, comme tout le monde. Depuis deux mois, en secret, Aimé Brichot « mettait à gauche » en prévision d’une escapade de ce genre avec sa femme. L’augmentation inattendue faisait passer le projet du domaine du rêve grandiose mais aléatoire à celui des possibilités délicieusement envisageables.


Aimé Brichot s’arracha à ses délires et se tourna vers Boris Corentin, Inspecteur principal des Affaires Recommandées, la section reine de la Brigade Mondaine, échelon fonctionnel 5, indice majoré 478 avec prime de sujétion et indemnité de résidence, mais sans supplément familial de traitement pour cause de célibat forcené, soit 5 000 F par mois. Augmenté lui aussi dans la même foulée généreuse de la part de Charlie Badolini, le patron de la Mondaine. Et supérieur hiérarchique, autrement dit « flèche », dans le jargon du Quai des Orfèvres, dudit Aimé Brichot.


— Boris, ça m’a l’air d’être là, observa-t-il sentencieusement en grattant sa moustache taillée de frais le matin même à l’aide de petits ciseaux d’acier trempé spécial achetés un rien trop cher rue de Sèvres, tout à côté du carrefour Croix-Rouge.


Boris Corentin observa son équipier en souriant. Plus que jamais, Aimé Brichot le rendait heureux aujourd’hui. Son nouveau veston de tweed vert bouteille, flottant nonchalamment sur une chemise de popeline moutarde cravatée de brun, était un modèle d’élégance britannique revue continentalo-berrichon. Par malheur le loden gâchait tout. Platement gris, et faux, bien sûr. Même augmenté, un flic de la Mondaine nanti d’une épouse et de deux enfants doit se contenter la plupart du temps des ersatz. Boris Corentin se garda bien de faire la remarque. Il aimait trop Brichot pour lui faire de la peine. Et rien ne blessait plus Aimé Brichot que de se faire attirer l’attention sur une faute de goût.


Corentin examina la façade classique vieille maison bourgeoise du quartier de l’Opéra mitigée de bureaux, d’appartements et de boutiques. Ce qu’ils étaient venus chercher était une boutique, d’une certaine façon, mais pas en rez-de-chaussée de façade. La raison commerciale se contentait d’une plaque faux marbre gravée, semblable à la voisine, celle d’un agent de change.


— Coiffeur pour hommes. Au fond de la cour à droite.


Pas de quoi fouetter un chat, apparemment. Et pourtant, c’était là que Charlie Badolini avait décidé de les envoyer pour les occuper aujourd’hui. Travail de routine, sans aucun doute. Rien à espérer de bien glorieux. Les obligations du métier de flic. Avec, quand même, dans le cas précis, un petit piment très « Brigade Mondaine ». Il y avait un soupçon de Bain Thaïlandais, derrière tout ça, c’était peut-être pouvoir s’offrir des surprises pas forcément grisaille.


Sous la voûte de l’immeuble, Boris Corentin pencha sa silhouette musculeuse sur Aimé Brichot.


— Tu es sûr que le pigeon est encore là ? interrogea-t-il.


Aimé Brichot tira son poignet pour consulter sa montre.


— À moins qu’il soit fou, pas de doute, il doit être en plein rêve.


Corentin soupira.


— Bon, allons-y, c’est le sale boulot. J’ai horreur de ça. Ça relève de la provocation. Enfin, ça fait partie du métier.


Ce qu’ils venaient faire là, c’était un « flag »[3]. Autrefois, le rôle du « pigeon », de l’« homme piégé » était joué par un inspecteur. Usage abandonné : les avocats ont pris l’habitude de crier à la provocation policière. Comme s’il existait trente-six moyens pour coincer des gens aux activités illégales… Résultat : les policiers avaient dû se rabattre sur des complices, indicateurs pour la plupart ou interdits de séjour en mal de « condé »[4]. Méthode appliquée dans ce cas précis. Une demi-heure avant Boris Corentin et Aimé Brichot, un dénommé Max Frayat, petit gangster de deuxième zone sur la touche, était venu se présenter au fond de la cour à droite avec 250 F en poche. Gracieusement alloués par la Brigade Mondaine. À titre tout à fait exceptionnel. Ce n’est pas le genre de la Maison.


*


* *


Le salon de coiffure était désespérément banal. Murs sales de couleur indéfinissable, glaces piquées aux murs. Trois fauteuils usés en tout, mais un seul coiffeur, un petit gros au teint d’hépatique, qui s’appliquait mollement à massacrer un quinquagénaire en pleine digestion.


Curieusement, la caissière détonnait. Jeune, blonde, élégante dans sa blouse bleue qu’une poitrine plutôt prometteuse remplissait généreusement. Elle planta dès son entrée dans les yeux de Boris Corentin des yeux de femme à hommes qui a tout de suite repéré l’homme à femmes. L’échange de regards ne dura qu’une seconde, mais il suffit à Corentin pour l’intéresser subitement à l’endroit.


Il s’avança, souriant.


— Dès que Georges a fini, fit la caissière d’une voix de gorge en désignant les fauteuils d’attente.


Corentin examina les sièges durs.


— Non, dit-il en baissant la voix. Nous ne venons pas pour une coupe.


La fille prit une inspiration.


— Vous en êtes bien certain ? fit-elle en souriant.


Ses yeux étudiaient de haut en bas la silhouette de Corentin, allant des épaules aux jambes. Avec une espèce de regret dans le regard. Comme si elle en voulait à l’arrivant d’être habillé.


— Absolument sûr, répliqua doucement Corentin en plantant ses yeux noirs dans les siens.


Il se pencha :


— Je ne veux que des Thaïlandaises authentiques, dit-il à voix basse.


Elle rit silencieusement.


— C’est garanti, reprit-elle.


Ses ongles griffèrent son livre de comptes.


— 250 F payables d’avance, dit-elle très vite.


Corentin sortit l’argent qui disparut aussitôt dans le tiroir-caisse.


La fille se pencha :


— Et Monsieur ?… interrogea-t-elle en direction de Brichot.


Corentin interposa sa carrure pour voiler le rouge dont il était sûr que les joues de son équipier s’inondaient déjà.


— Mon ami est un prudent, fit-il avec mystère. Excusez-le, mais il préfère attendre mon avis pour…


La caissière se rejeta en arrière, au bord de la vexation.


— Comme vous voudrez, fit-elle en souriant avec effort.


Elle pressa un bouton sur le plateau de verre de sa caisse et pivota pour désigner derrière elle un escalier tournant peint en noir.


— Là-haut, dit-elle, vous demanderez Sonia. Elle est prévenue.


— Sonia ? interrogea Corentin, en fronçant les sourcils.


La fille rit, comprenant.


— Nous les avons débaptisées, fit-elle vivement. Croyez-moi, vous ne serez pas déçu.


Brichot n’eut pas le temps de chercher une contenance après la disparition de sa flèche. La blonde s’était levée et lui tendait une revue sortie de sous sa caisse.


— Ceci vous aidera peut-être à patienter ? dit-elle avec amabilité.


Brichot attrapa la revue et rougit. Sur la couverture, deux filles intégralement nues se frottaient l’une contre l’autre. Asiatiques toutes les deux. La revue s’intitulait en toute simplicité « Plénitude sexuelle ». Numéro 7.


Il observa à la dérobée le client et son coiffeur. De plus en plus bizarre. Le type même du salon de coiffure de quartier. À croire, si tout ce qu’ils soupçonnaient se vérifiait, que ces deux-là n’étaient que deux comparses jouant un rôle. Aimé Brichot plissa ses yeux myopes derrière ses lunettes. Il avait vu juste, les ciseaux du « coiffeur » ne taillaient que dans le vide, pas un seul cheveu coupé sur la serviette nouée autour du « client ». Aimé Brichot se demanda combien celui-ci se faisait payer la sieste. Car il dormait à présent, c’était à crier. Il reporta son attention sur la caissière. Totalement désintéressée de la réalité ambiante, elle se faisait les ongles.


Il ouvrit la revue.


Ses yeux se déplissèrent pour s’écarquiller.


Après un surtitre annonçant « Tous les secrets du massage thaïlandais », le gros titre disait : « Une recette magique pour atteindre la plénitude sexuelle, le Body-Body ». À côté d’une photo montrant les deux filles de la couverture dans une position encore plus précise, un petit texte de présentation expliquant que « le mot anglais body signifie : corps, et qu’il faut donc s’attendre à un combat tendu et rapproché entre la masseuse et le sujet ». Suivait cette phrase prometteuse : « Notre photographe a saisi pour vous, avec son tact habituel, les moments successifs et suggestifs de l’art du body-body, autrement dit le massage thaïlandais, propre à vous faire atteindre la plénitude physique. Ces moments, les voici dans leur déroulement bien émouvant. »


Que ce soit émouvant, Aimé Brichot en fut vite persuadé, au fil du texte et des photos l’accompagnant, photos où très vite des participants des deux sexes avaient succédé aux deux filles du début.


— Tout d’abord, apprit-il, il est important que vos deux corps soient complètement nus. Enduisez-les d’huile d’amandes douces. (Évitez de vous étendre sur le tapis ou sur les draps du lit. Une toile plastique fera mieux l’affaire). Abandonnez tout : bijoux, montres, etc.


— Le (ou la) masseur (se) doit se concentrer intensément, tout oublier, ne vivre que pour l’instant qui va suivre. Sa (ou son) partenaire, doit détendre son corps en respirant tout doucement, s’isoler mentalement, n’être qu’une âme réceptive.


— Éteignez les lumières, ou tamisez-les avec des soies de couleur. Allumez des bougies et quelques bâtons d’encens. (Vous les trouverez dans certaines boutiques chinoises). Mettez un disque de musique douce et commencez :


— Premier mouvement : Votre partenaire est à plat sur le ventre. Tout d’abord, explorez le corps avec les deux paumes à plat, les pouces écartés des autres doigts en avant, en commençant par les chevilles. Le massage doit être léger, enveloppant, à la limite chatouillant ! Remontez jusqu’aux épaules, en vous arrêtant à chaque fois aux points sensibles suivant les réactions de votre partenaire.


— Enveloppez l’intérieur des cuisses. Remontez en mouvements tournants. Insistez sur le sternum, faites des cercles autour de la poitrine ou des seins, remontez jusqu’aux épaules que vous longez. Vous vous aidez des pouces, comme d’un radar, pour percevoir les réactions.


— Après avoir recommencé ces gestes 3 ou 4 fois, descendez le long des bras, atteignez les mains, entrelacez les doigts et serrez en tirant.


— Ce premier mouvement est essentiel pour entrer en contact et harmoniser les deux corps en présence. Il peut également se dérouler, votre partenaire à plat sur le ventre. Dans cette position, insistez davantage sur les deux pouces de chaque côté du corps jusqu’au sacrum (au-dessous des fesses). Faites des cercles, puis remontez la colonne vertébrale en croisant simultanément vos deux pouces en remontant jusqu’à la base du cou.


— Ça y est, votre partenaire est prête (ou prêt) à recevoir la 2e phase du « traitement ».


Concernant le deuxième mouvement, Aimé Brichot, après s’être vu rappeler au passage dans la légende d’une photo que « dans l’art délicat du massage au corps à corps, l’important, ce n’est pas la rose, mais l’huile d’amandes douces », apprit que les fesses jouaient un rôle très important : « Elles doivent remonter au fur et à mesure des pieds aux reins du sujet en roulant (comme pour danser le jerk) ».


Le 3e mouvement recommandait, une fois arrivé aux épaules (et Brichot frémit en pensant qu’il s’agissait toujours des fesses de la masseuse) d’« épouser étroitement votre corps à celui du (ou de la) partenaire. Vous vous infiltrez pour en couvrir le maximum, jusqu’à un sentiment d’union parfaite. Calquez vos respirations mutuellement. Concentrez-vous fortement puis roulez doucement de droite à gauche et de gauche à droite. Ensuite, de haut en bas et de bas en haut, sans vous appuyer exagérément sur le corps du dessous. Continuez le mouvement jusqu’à l’impression d’une parfaite harmonie et d’une réceptivité intense. »


Apparemment, jugea Aimé Brichot avec une circonspection toute indulgente en lorgnant les photos accompagnant le 3e mouvement, l’intensité des réceptivités réciproques était garantie.


Joyeusement offert au-dessus d’un vigoureux corps masculin, le modèle se voyait prêter le commentaire suivant :


— Voici Josyane toute retournée ! La technique frise l’acrobatie. Elle s’asseoit d’abord entre des pieds de son client, progresse entre ses jambes en se tenant en équilibre sur les mains. En aucun cas ses fesses ne doivent écraser le corps du jeune homme, parcouru seulement de légers frottements sur ses propres hanches. En revanche, Josyane éprouve une multiplicité de sensations voluptueuses.


— Et le client ? se dit in petto Aimé Brichot qui ne perdait jamais une occasion d’affûter son vieux bon sens berrichon. C’est de ses sensations à lui qu’il s’agit ou quoi ? Ça, c’est fort de café !


Il se plongea dans la page suivante avec une confiance un peu refroidie.


Là, il se sentit rassuré. Les règles saines du commerce reprenaient leur droit. Après avoir conseillé, dans le 9e mouvement, « les fesses insistent, mais toujours avec douceur, sur les zones érogènes » le texte se faisait commentaire lyrique et renversant, au propre comme au figuré, d’une photographie à faire rougir un inspecteur de la Brigade Mondaine à quinze jours de la retraite : « Dans ce moment culminant du body-body, Josyane pratique une reptation lente tout au long du corps de son client. Toujours en équilibre sur les mains, elle progresse avec lenteur, en mouvements tournants, frôlant toujours de ses fesses les jambes, le sexe, le ventre du sujet. La voici maintenant à hauteur de la poitrine et là, il lui faut ouvrir largement les cuisses, offrant au regard le spectacle de sa brune intimité ».


La suite ne dévoilait pas le résultat de cette offrande du « spectacle de la brune intimité » sur le « sujet », mais en cas d’échec du cours à domicile que ce texte constituait, l’auteur laissait tout de même un peu d’espoir :


— Si le premier essai ne vous fait pas atteindre le plaisir escompté, recommencez un autre jour, en vous contrôlant davantage. Ne vous contractez pas. L’art du massage thaïlandais demande une pratique, mais surtout une réceptivité que vous apprivoiserez peu à peu. Elle vous apportera le contact essentiel et ce bonheur inimitable qui représente, par le biais de la sexualité sous-jacente dans le fond commun de l’humanité tout entière, le grand frisson orgasmique sans lequel la vie n’est que pâleur mortelle.


« Olé ! » pensa Aimé Brichot en refermant la revue avec un respect inquiet.


La caissière attrapa son attention au vol.


— Vous avez aimé ? susurra-t-elle.


Aimé Brichot fit la moue :


— L’un dans l’autre, dit-il poliment, c’est joliment tourné.


La fille hocha la tête en se mordant les lèvres.


— Je vois… fit-elle.


Elle tira une autre revue de ses tiroirs.


Aimé Brichot la reçut, ahuri. Cette fois, c’était un album pornographique franc et massif qu’on lui présentait. Ses joues s’empourprèrent. La caissière le contempla avec satisfaction.


— Chacun a besoin de sa mise en condition personnelle, n’est-ce pas ? remarqua-t-elle.


Il se sentit incapable de répondre.


« Boris », gémit-il intérieurement en se plongeant avec une honte délicieuse dans l’étude de quelques anatomies sans complexes, dans quel monde tu m’as traîné ?


CHAPITRE III


Boris Corentin regardait avec ahurissement la pièce où il venait d’entrer. Le contraste total avec le « salon de coiffure ». L’impression d’avoir surgi dans un autre monde. La pièce, tendue de tissu noir entre les fenêtres laquées blanc, à l’anglaise, munies de volets intérieurs clos, était doucement éclairée par des vases orientaux montés en lampes avec des abat-jour noirs comme les murs. Commodes de style colonial où le bambou dominait, hautes glaces multipliant les perspectives, tentures chinoises rouges et noires représentant des scènes érotiques. Trois filles étaient assises sur les canapés de cuir fauve disposés en « L » autour d’une table basse de pierre taillée et polie. Sur la table, une dizaine de revues style Play boy, Penthouse, Men Only. Deux bâtons d’encens rougeoyaient discrètement à côté, répandant dans le salon de réception une entêtante odeur d’ambre et de jasmin mélangés.


Les filles étaient toutes d’Extrême-Orient. Graciles, minces, cheveux plats tirés en arrière et yeux noirs maquillés de façon à accentuer leur amande. Elles portaient exactement là même robe noire brillante, à manches longues, boutonnée très haut façon col prussien. Jambes gainées de bas clairs sur des vernis noirs à hauts talons, leurs robes étaient fendues du même côté, le gauche, jusqu’à la taille. On voyait l’anneau étroit de la jarretière, rouge, et plus haut, un mini-slip blanc.


La deuxième fille se leva dès l’entrée de Boris Corentin.


— Je suis Sonia, dit-elle placidement.


Elle se dirigea vers la porte du fond. Démarche sage et normale. Même la jambe à jarretière qui se dévoilait jusqu’à la hanche à chaque pas restait pudique.


Elle précéda son client dans un couloir, laqué de noir, et très long. La lumière des spots du plafond paraissait électriser sa robe.


La porte, au bout, donnait sur une salle de bains.


Aussi grande que le salon de réception. Là, il n’y avait plus de noir que le plafond et la baignoire, immense, avec des poignées chromées pour aider l’utilisateur à ne pas glisser. Un plafonnier rond diffusait une lumière orange, tamisée, visiblement étudiée pour être relaxante. Les murs étaient recouverts de tissu saumon. À gauche, une table de massage, plus basse que de coutume, eh cuir rouge, recouverte aux trois quarts d’une grande serviette de bain en tissu éponge saumon. À droite, un porte-manteau d’acier.


Seul détail « particulier » : une plaque de marbre blanc fixée au mur au-dessus de la baignoire et sur laquelle était peinte une femme nue, allongée dans l’eau. Une Thaïlandaise ravissante tendant langoureusement une poitrine superbe au-dessus de l’eau.


Corentin se tourna vers la fille.


— Allons-y, tu veux ? dit-il doucement.


*


* *


Boris Corentin se sentait merveilleusement bien. Nu comme un ver sur la table de massage, il se laissait aller. Dans la baignoire, Sonia l’avait savonné elle-même, de la tête aux pieds, passant rapidement sur son ventre sans y toucher.


Pas plus que maintenant, d’ailleurs. Elle s’était mise à genoux pour être à sa hauteur et l’épongeait consciencieusement, l’air aussi indifférent que tout à l’heure à ce qui se présentait à vingt centimètres de ses yeux.


— Voulez-vous vous retourner, s’il vous plaît ? reprit-elle de sa voix de sucre.


Il obéit.


Sous la table de massage, il y avait un pot de céramique blanc rempli d’un lait crémeux et parfumé, toujours au jasmin et à l’ambre. Sonia s’en enduisit les mains, le regard aussi absent que depuis le début. Le massage commença.


Très vite diabolique. Des mains agiles et souples allaient et venaient de la nuque, au talon, sans s’arrêter, passant de temps à autre à des tapotements avec le tranchant de la paume, insistant sur le plexus avec un art consommé. Corentin se mordit les lèvres. Il avait l’impression que chaque doigt était une langue nerveuse ayant décidé de l’électriser. Subitement, Sonia passa aux ongles. Encore plus terrible. Cette fois, Corentin luttait pour ne pas pousser des soupirs. Il faillit bien en lâcher un : Sonia s’était mise carrément à s’attaquer au sillon de ses fesses.


Sans le moindre complexe.


— Retournez-vous s’il vous plaît ? chanta-t-elle en se redressant.


Il obéit. Affreusement gêné.


Il était droit. Dur. Avec une furieuse envie de lancer à Sonia :


— Écoute, ça suffit comme ça, passons aux choses sérieuses.


Il serra les dents. Et ferma les yeux. Service-service. Il n’était pas là pour s’amuser.


Mais pour tenter un « flag ».


Le délicieux supplice recommença, encore plus éprouvant que tout à l’heure. Jamais, bien sûr, Sonia ne se préoccupait du centre sensible de l’anatomie de son client, mais comme par un hasard constant, tout ce qu’elle massait, transmettait automatiquement, au dixième de seconde, un influx nerveux supplémentaire là où Boris Corentin commençait à en avoir plus qu’assez d’être sevré.


— Au moins, se dit-il, elle ne lésine pas sur le travail ! Il y avait plus d’un quart d’heure que le massage durait.


Il se sentit soudain au comble de la gêne. Sonia s’était attaquée à ses aines. Mais toujours avec le même jeu d’agacement sans conclusion.


Elle daigna le laisser souffler.


— Monsieur est satisfait ? interrogea-t-elle avec une naïveté abominablement hypocrite.


Il opina, incapable de répondre.


Elle prit une aspiration. Examinant pour la première fois sans complexe la virilité offerte.


— Je ne peux pas vous laisser dans cet état, minauda-t-elle.


Il reprit brutalement conscience. Travaux d’approche… Le « flag » s’annonçait.


Elle rit.


— Attendez-moi, fit-elle, le doigt mystérieusement posé sur la bouche.


Elle disparut par une porte si bien découpée dans le tissu du mur qu’il ne l’avait pas remarquée.


Quand elle revint, il sut que, cette fois, le « flag » était avancé. Et il souffrit.


Sonia n’avait gardé que son slip. Et Corentin voyait ce que la robe avait caché, aussi haut fendue sur la hanche qu’elle soit : le slip n’était qu’un triangle de fines lanières entièrement découpé devant pour offrir dans son intégrale nudité le pubis et la fine toison du sexe. Sonia se retourna et se pencha en se cambrant. Pour bien montrer que du côté pile, aussi, l’échancrure était maximum.


Elle rit en se dandinant. Ses petits seins pointus se mirent à sautiller.


Corentin réalisa tout à coup qu’une douce musique se diffusait dans la pièce. Un slow. Sonia s’approcha et se planta devant lui, ventre offert, cuisses écartées.


Alors, elle se mit à débiter d’un ton monocorde toute une litanie de propositions plus précises les unes que les autres, avec les tarifs, à chaque fois. Exorbitants. Mais si la technique tenait les promesses, ça valait certainement le coup.


Un instant, Corentin sentit vaciller son sens du devoir. Il se reprit dans un effort d’énergie qui lui fit mal derrière la nuque.


— Allons, jeta-t-il en se rasseyant, genoux repliés contre la poitrine, excuse-moi, mais c’est impossible.


Elle le contempla, bouche bée. Cherchant à comprendre. Elle dut se dire qu’il ne s’agissait que d’une défaillance passagère et décida de la guérir.


— Regarde bien le slip murmura-t-elle en ondulant, je te le donnerai après. En prime. Tu es beau et fort.


Il rit.


— Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?


Elle roula les yeux :


— Tu le mangeras.


Il faillit hoqueter.


— Tu es folle !


Elle éclata de rire.


— Mais non, idiot. C’est un truc américain. Un vrai slip, mais comestible. Une sorte de pâte très fine au riz et au sucre.


Elle arrondit la bouche.


— Les clients adorent ça. Toujours. Il y a différents sirops dans le sucre. Groseille pour les rouges, framboise pour les roses, menthe pour les verts, orgeat pour les blancs[5]. Le mien, naturellement, est à l’orgeat.


Corentin secoua la tête, époustouflé.


— Non, répéta-t-il, buté. Avec moi, c’est impossible.


— Et pourquoi ? fit-elle, furieuse, tu avais pourtant bien l’air de…


Il se passa la main sur le front :


— Pardonne-moi, Sonia, articula-t-il, je suis un policier.


Il la rattrapa d’un bond à la limite de la porte. Ils luttèrent quelques secondes et il se sentit ridicule. Tout nu, comme ça, contre une fille débordante de sex-appeal et qu’il allait falloir interpeller.


De la honte aussi l’envahissait. C’est dur, parfois, le métier de flic.


— Viens, dit-il quand elle se fut calmée. Rhabille-toi, sagement, comme moi. Et après, tu feras ce que je te dirai.


*


* *


Le « pigeon » était en plein orgasme quand Aimé Brichot surgit dans sa salle de bains à lui. Il n’eut même pas besoin d’avouer la tournure prise par le massage. Aimé Brichot prit avec un parfait sérieux ses références, comme s’il les ignorait. Pour les suites de l’enquête.


La caissière blonde, en bas, insulta Corentin. Mais quand elle le vit faire le numéro de la PJ et demander le Commissaire Divisionnaire Charles Badolini, patron de la Brigade Mondaine, elle pâlit et s’excusa platement. Corentin haussa les épaules, agacé. Dans son dos, les filles étaient en pleine crise de nerfs.


— Taisez-vous ! hurla-t-il. Je ne vais pas vous mettre en taule !


Il se tourna vers la caissière.


— Vous allez tous me suivre, y compris ces deux-là, ajouta-t-il en désignant le « coiffeur » et son « client ». Je vous emmène Quai des Orfèvres pour l’interrogatoire. Pour la garde à vue, on verra là-bas. De toute façon, vous allez passer devant le Tribunal des flagrants délits, 23e chambre, correctionnelle. Et vite. Ça ne traîne jamais.


— Qu’est-ce qu’on risque ? hasarda la blonde, de plus en plus pâle, avec une lâcheté déplaisante dans la voix.


Corentin planta ses yeux noirs dans les siens.


— Il y a circonstance aggravante au proxénétisme. Outrages publics à la pudeur. Article 300 du Code pénal[6].


La blonde s’effondra.


— Qui est le patron ? jeta Corentin.


Elle resta muette.


— Ne faites pas l’idiote. De toute façon, je le saurai.


Elle se mordit les lèvres et se mit à parler d’un débit haché.


Le patron était une femme. Une Vietnamienne. Nom : Ling Boutang. Surnom « Fleur de Lotus ».


Elle habitait boulevard du Maréchal-Maunoury, une avenue spécialement chic du 16e arrondissement, et sa femme de chambre la lui passa tout de suite au téléphone.


Elle ne fit aucune difficulté pour annoncer qu’elle appelait un taxi pour répondre à la convocation faite.


Sans la moindre, émotion dans la voix.


CHAPITRE IV


Rabert l’apoplectique et Tardet le bilieux maigre réagirent devant le spectacle qui les attendait dans le bureau des Affaires recommandées, partagé avec l’équipe Corentin-Brichot, en respectant scrupuleusement leurs caractéristiques particulières : Rabert devint pourpre à la limite du violet. Le visage de Tardet grimpa d’un ton dans le jaune.


Devant eux, une « playmate » de Play-boy, hélas vêtue. L’identification ne faisait aucun doute. Si la fille n’avait pas encore posé sous les projecteurs de Hugh Hefner, de deux choses l’une, ou celui-ci avait un réseau de renseignements nul à pleurer, ou bien il devait en être à son troisième million de dollars pour arracher l’accord de la merveille installée là, jambes croisées, vison déboutonné, une Dunhill aux lèvres, face à Corentin. Et serrée de près par un Brichot qui avait recommencé à se ronger les ongles pour la première fois depuis son concours d’entrée à la police.


Une Eurasienne. Belle comme seuls savent le réussir les mélanges de races. Cheveux noir bleuté, lisses, serrés en chignon haut, bouche gonflée, pommettes légèrement saillantes. Mais les yeux à peine bridés. Et surtout, d’un vert à faire se crever les yeux de dépit à une Irlandaise rousse. Le reste, ils n’en voyaient guère que des jambes longues aux mollets musclés juste ce qu’il fallait, l’amorce d’une gorge riche de promesses dans l’échancrure d’un chemisier de soie grège mettant en valeur la peau à la fois claire et mate. Et du côté de la taille, une évidence de finesse rare au-dessus des hanches.


Rabert reprit conscience le premier.


— Viens, souffla-t-il à son équipier, on a notre rapport à faire.


À peine assis, il se mit à taper rageusement à la machine.


Corentin soupira. Ça y était. Encore une crise de jalousie. Derrière l’Eurasienne, Brichot agita l’index sentencieusement.


— Je m’en occupe, articula-t-il à voix basse.


Il se leva. Quand il revint, Rabert avait cessé de taper. Mieux, il se levait. Rangeait ses dossiers. Et partait.


« Qu’est-ce que tu as bien pu lui promettre ? » songea Corentin, ahuri.


Il chassa pour l’instant ce problème. L’interrogatoire de Ling Boutang était autrement important.


L’Eurasienne le fixait calmement, attendant qu’il reprenne ses questions.


— Vous vous rendez tout de même compte, madame, dit-il en souriant, que votre établissement est quelque chose de strictement interdit ?


Ling Boutang battit des paupières.


— Mon avocat me l’a appris, hélas, murmura-t-elle. Il m’a fait la liste de toutes les inculpations qui me tombent sur le dos.


Elle baissa la tête :


— C’est affreux, minauda-t-elle.


Elle se redressa avec vivacité :


— Monsieur l’Inspecteur, dit-elle d’une voix chaude, il faut comprendre. Nous autres Orientaux n’avons pas la même vue des choses que vous. Pour moi, cet institut de relaxation n’a rien de répréhensible ! Vos hommes d’affaires sont si fatigués… Ils ont besoin de soins que leur prodiguent nos spécialistes. Ils en sortent apaisés, meilleurs, délivrés de leurs soucis. Mieux disposés que jamais à leur travail. Je vous assure, cette inculpation de proxénétisme est quelque chose qui me choque horriblement. En Orient, je vous le répète, la loi est plus humaine, plus compréhensive.


— Sauf au Vietnam, coupa Corentin, que la plaidoirie amusait.


Ling soupira, les sourcils froncés.


— Hélas, monsieur l’Inspecteur. Et croyez bien que cet enfer abattu sur mon pays m’empêche souvent de dormir. J’ai de la famille à Saigon. Pardon, à Ho Chi Minh-Ville, puisque c’est ainsi qu’il faut dire maintenant. Une jeune sœur, en particulier. 14 ans. Et si fragile…


Corentin se pencha :


— Je me suis laissé dire que toute personne pouvant prouver sa parenté avec un employé de l’Ambassade de France avait le droit d’opter pour la nationalité française. Ne m’avez-vous pas dit qu’un de vos oncles y travaillait ?


— Exact, fit Ling. C’est même ainsi que j’ai pu devenir française moi-même et quitter le Vietnam, mais…


Corentin l’arrêta du geste :


— Vous n’êtes pas déjà Française ? Votre père, cet officier français…


Elle baissa les yeux :


— Il ne m’a jamais reconnue… j’ai été déclarée sous le nom de ma mère.


— Excusez-moi, fit Corentin, je vous ai interrompue pour rien.


Elle hocha la tête, indulgente :


— Je disais que malheureusement ce qui était vrai dans les premières semaines de la soi-disant « libération » ne l’est plus. Les nouvelles autorités ont mis fin à ces facilités auxquelles l’Ambassade française se prêtait avec une louable compréhension.


Les yeux noirs de Boris Corentin s’allumèrent.


— Voilà pourquoi, sans doute, vos trois masseuses de salon où j’ai dû aller enquêter ont toutes les trois de faux papiers d’identité ?


« Et qu’aucune d’entre elles ne peut fournir une explication satisfaisante concernant son immigration ?


En face, un rapide battement de paupières lui prouva qu’on accusait le coup.


— Ah, vous vous en êtes aperçu, reprit L’Eurasienne, de nouveau parfaitement maîtresse d’elle-même.


— Nous sommes là pour ça, madame, remarqua Corentin.


Les lèvres pulpeuses s’arrondirent.


— Là encore, monsieur l’Inspecteur, je vais vous demander pourquoi vous autres Occidentaux avez des lois si strictes, si dures.


Il rit :


— Vous avez tout de même un père français ! Vous êtes un peu des nôtres, non ?


Elle leva les yeux au ciel :


— L’Orient dévore tout…


Il daigna admettre. Assez fasciné, sans vouloir se l’avouer, par le numéro de la fille. Visiblement, elle avait oublié de naître bête. Jolie qualité quand on dispose d’une anatomie aussi fascinante. Et qui commençait à agir sérieusement sur le côté « personne privée » de Boris Corentin, même s’il luttait pour ne pas l’avouer.


Il se tourna vers Aimé Brichot. Celui-ci tapait le rapport au fur et à mesure. Avec sa nouvelle machine, souple et silencieuse. Loin du tintamarre de foire que ce pigeon de Rabert s’était fait refiler.


— Ça va, Inspecteur, vous suivez ? Tenez-vous-en à l’essentiel, évidemment.


Aimé Brichot approuva, sérieux comme un pape.


— Vous n’êtes pas sans savoir, reprit Ling, que les réfugiés vietnamiens recueillis en France dans des centres perdent leur permis de séjour si, dans les six mois, ils n’ont pas trouvé du travail.


Elle croisa délicatement les jambes et ramena sa jupe sur ses genoux :


— Ils ont bien du mal… Pas étonnant quand tant de Français sont chômeurs. Alors, c’est humain, il faut bien se débrouiller…


Corentin s’arracha à la contemplation du mollet gainé de nylon qui se balançait de l’autre côté de son bureau.


— Malheureusement, madame, je suis désolé de vous le répéter : nous sommes obligés, nous autres policiers français, de faire respecter les lois de notre pays.


Il se pencha :


— Vous comprenez donc que je vais devoir prolonger la garde à vue de ces jeunes personnes. Quant à vous, il est entendu que vous restez à notre disposition.


Elle s’inclina.


— Ah, j’oubliais, reprit-il. Les deux autres établissements semblables, l’un rue Auber et l’autre avenue de Courcelles, dont vous avez aussi la gérance, il est bien évident que vous allez devoir les fermer.


Les lèvres de Ling Boutang tremblèrent imperceptiblement.


— Je ne pense pas, reprit très vite Corentin, que ce contretemps vous gênera outre mesure. Ce cabinet immobilier de la rue Vaneau est d’un excellent rapport, à ce que je sais ? Sans compter ces deux ou trois restaurants vietnamiens où vous avez des actions ?


Ling découvrit une superbe rangée de dents impeccables.


— Vous êtes décidément très bien renseigné !


— Encore une fois, nous ne faisons que notre métier.


Il posa ses mains sur la table.


— Pour aujourd’hui, ce sera tout, dit-il, d’un ton professionnel.


Mais quand Ling Boutang se leva et se mit à lisser sa jupe avant de reboutonner son manteau, il ne réussit pas à avoir autre chose qu’un regard, sur elle, qui venait directement de sa libido.


Les grands yeux verts attrapèrent les siens, avec une lueur à la fois amusée et satisfaite.


Ce fut très rapide et il n’y eut plus, avant son départ qu’un échange de banalités. Mais, resté seul avec Brichot, Corentin se mordait encore les lèvres. Il avait horreur de se dévoiler.


— Mémé, fit-il vivement, qu’est-ce que tu as raconté à Rabert pour qu’il accepte de faire taire si vite sa machine à sous ?


Aimé Brichot se détourna.


— Je lui ai promis une choucroute à la Brasserie Alsacienne de la place des Ternes. Tu sais qu’il adore ça.


Corentin soupira :


— Je m’en doutais. Tu vas nous ruiner, Mémé.


*


* *


Boris Corentin réprima un sursaut en franchissant la double porte à tambour du bureau de Charlie Badolini. Le chef de la Brigade Mondaine, en le convoquant après le premier interrogatoire de Ling Boutang, ne lui avait pas annoncé que l’État-Major au complet l’accueillerait. Autour du bureau Empire du Mobilier National, il y avait le commissaire principal Leroux, chargé du proxénétisme, le commissaire Delmont, dirigeant la section des stupéfiants, et bien sûr, la paire inimitable et éternelle des inspecteurs principaux techniques Dumont et Berthier, chargés de l’indispensable liaison entre les chefs de service et les 110 inspecteurs de la Brigade Mondaine. Deux lascars en forme de vieux singes à qui on n’apprend pas à faire la grimace. Ils connaissaient toutes les ficelles du métier. Devenus inspecteurs divisionnaires par le jeu du reclassement et des indices, ils restaient toujours pour leurs hommes les « Principaux », ou plutôt les « P.P. », par abréviation. Dumont, surtout, était précieux pour mettre de l’huile dans les rouages des services. Le plus ancien, et le plus astucieux des P.P. Les chefs de la Brigade Mondaine avaient toujours recours à lui à chaque affaire délicate à résoudre.


D’un coup d’œil circulaire, Boris Corentin estima la situation. Ça pouvait aller. Rien du Tribunal. Note apaisante, même : Dumont ne se laisserait sûrement pas aller à une de ses siestes, classiques après déjeuner chez ce bâfreur invétéré, et qui avait le don d’exaspérer Badolini au point de lui faire payer sa rage sur tout le monde. Dérougi, aminci, l’inspecteur principal Dumont était de toute évidence dans une de ses périodes de cure au bouillon de légumes – ananas – steaks saignants.


Le Patron invita Corentin et Brichot à s’asseoir. Il y eut quand même un petit instant de panique. Il manquait une chaise. Il fallut sonner pour en demander une supplémentaire. Le gardien faisant office de planton apporta un siège étonnant. Une architecture de tubes chromés repliables et se combinant, une fois ouverte, autour d’une plaque fessière moulée en forme adéquate.


— Qu’es aco ? lâcha Charlie Badolini à qui la surprise rendait les expressions de son vieux Nice natal.


Le planton se courba.


— Le nouvel arrivage des chaises de service, Monsieur le Divisionnaire, fit-il avec une fierté de marchand de meubles.


Badolini cracha son mégot.


— Nous voilà bien ! éructa-t-il. Ça n’est pas l’Olympia, ici !


Aimé Brichot s’assit sur la chaise.


Couinement.


— Nom de Dieu ! hurla Badolini, j’avais demandé du matériel, pas des accessoires de cirque.


Le planton battit en retraite. Brichot tira sur les pans de son veston, pour « ramasser » le pli du col. La chaise re-couina.


— Fichez-moi ça aux cages à rafles ! glapit Badolini.


Il se dressa d’une détente d’ergots.


— Tenez, Brichot, venez vous asseoir dans mon fauteuil, j’y suis toute la journée. Un peu d’exercice ne me fera pas de mal.


Le planton fit couiner trois fois la chaise en la repliant. Il disparut avec un dégoût prononcé pour ce qu’il portait. Brichot posa ses fesses dans le velours historique. Mieux qu’ému. Tétanisé. Autrefois, jeune inspecteur bouillant d’ambition, quand il était entré pour la première fois dans ce bureau pour se présenter à son supérieur d’alors, il avait eu un accès d’enthousiasme intérieur. « Un jour, Mémé, s’était-il juré dans la gorge, tu t’assiéras là ». Les années avaient passé. Il avait oublié cette illumination de jeunesse.


Mais tout lui revenait maintenant. Ce fut plus fort que lui. Il s’imagina Patron de la Mondaine et ses ambitions de jadis lui parurent démentes. Ça non, c’était trop d’embrouilles et de problèmes. Il était très bien où il était, à faire équipe avec Corentin. Mais ça ne faisait rien. À 23 ans, il avait vu l’avenir : il était assis, aujourd’hui, pour de vrai, dans le fauteuil du Patron.


Il se mit à sourire. Façon aux anges.


Charlie Badolini cessa de crapahuter dans la laine du tapis des Savonneries.


— Coucou, Monsieur Brichot ! lança-t-il gaiement en agitant les doigts, il est 15 heures 30. La récré est finie. Il faut suivre le cours d’éducation sexuelle.


Les pommettes d’Aimé Brichot orchestrèrent de pourpre un éclat de rire général. Bon prince, Charlie Badolini vint s’asseoir à califourchon sur son bureau tout à côté de lui et lui pressa paternellement l’épaule.


— Quand je parlais d’éducation sexuelle, Messieurs, reprit-il en se raclant la gorge, je plaisantais à peine.


Sa main abandonna l’épaule de Brichot, à la recherche d’une Celtique dans sa poche revolver.


— Voici pourquoi je vous ai convoqué au complet. Le Ministère de l’Intérieur s’intéresse de très près, aussi bizarre que ça puisse vous paraître, à cette histoire de « bains thaïlando-vietnamiens » dont je vous ai parlé avant l’arrivée des inspecteurs Corentin et Brichot.


Il fit claquer son briquet.


— L’époque de Madame Claude est terminée, vous le savez. Bon, qu’est-ce que ça veut dire ? Que d’autres ont pris le relais.


Il arpentait maintenant le bureau avec des enjambées étonnamment grandes pour son mètre soixante huit.


— Or, le relais, c’est évidemment de plus en plus ces bains dits thaïlandais qui ont profité de la mode pour envahir le marché de la prostitution. Très astucieux. En apparence, un petit air de soins paramédicaux. Mais de plus en plus des vrais clandés. Or, c’est à la mode. Ça veut dire que le Tout-Paris s’y rue. Avec ce que ce déferlement entraîne. Un maximum de personnalités, aussi bien françaises qu’étrangères.


Il vira sur ses talons, surélevés juste ce qu’il fallait pour ne pas avoir l’air gandin.


— Messieurs, j’ai reçu des instructions précises du Ministre de l’Intérieur lui-même qui m’a convoqué avant-hier avec le grand patron[7].


Il faut jouer serré avec ces bains thaïlandais. Savoir manier à leur égard le bâton, mais aussi la carotte.


Ses yeux globuleux s’exorbitèrent dans un rond de fumée à tuer net un rat d’expérience anti-tabac.


— Près de trente de ces masseuses, à Paris, sont en cheville avec l’Intérieur. Vous voyez ce que je veux dire ?


Aimé Brichot réussit à faire craquer le fauteuil directorial :


— Les confidences sur l’oreiller ! s’exclama-t-il joyeusement. Espionnage !


Badolini le détailla avec surprise.


— Sur la table de massage, vous devriez dire. Bref, je vous demande donc à tous du doigté. Excusez-moi, c’est facile comme plaisanterie.


Il y eut un bref rire général, vite maîtrisé.


Badolini pointa son index nicotinisé vers Corentin.


— Mon vieux, fit-il, faites traîner en longueur avec cette Ling Boutang. D’après ce que vous m’en dites, je flaire un gros morceau.


Corentin soupira en silence. Exactement ce qu’il était venu suggérer lui-même à son patron. L’éternelle manie des chefs de toujours ramener les bonnes idées à eux.


— Planque discrète. Interrogatoires astucieux, sans éveiller la fine mouche, reprit Badolini. Écoutes téléphoniques… On verra bien.


Il écrasa son mégot dans son cendrier surchargé et se pencha doucement vers Brichot.


— Inspecteur, fit-il en prenant une voix de gendarme de guignol, m’est avis que vous allez un peu vite en besogne pour prendre ma place !


Brichot se leva précipitamment.


Charlie Badolini carra ses fesses de rat sec dans la place chaude.


— Messieurs, dit-il grandiose, je vous libère.


CHAPITRE V


Ling repoussa avec colère le grand échiquier d’ébène et de thuya. Les pièces, reines, rois, fous, cavaliers, tours et pions mélangés s’effondrèrent dans un tintement clair de jades entrechoqués.


Ling était furieuse contre elle-même. Depuis deux jours, ça n’allait plus. À cause bien sûr de la tuile. Le flagrant délit. L’intrusion dans sa vie de ce policier à la fois trop intelligent et trop beau, avec sa carrure d’athlète long et délié, son air de fauve en marche, et surtout, ses extraordinaires yeux noirs… Sûrement eux qui la distrayaient devant son échiquier, plus peut-être que les ennuis subits après tant de mois de tranquillité.


Huit jours plus tôt, elle s’était mise à essayer de retrouver de mémoire les principaux coups du fameux match Fisher-Spassky, l’été 1972 à Reykjavik, en Islande.


Jusqu’à l’arrivée de ce Boris Corentin, tout avait marché. Et depuis, le trou noir. Et pourtant, aux échecs, Ling Boutang n’était pas n’importe qui. Deux ou trois fois par an, elle participait à des tournois internationaux, deuxième catégorie, ce qui n’était pas rien.


Elle se leva, faisant crisser le long peignoir de soie chamarrée rouge et vert qui ne tenait que par une ceinture nouée à la taille. Un instant, elle hésita à mettre un disque. Mais non, elle n’en avait pas envie. Ni de boire, ni de fumer ne serait-ce qu’une cigarette opiacée. Elle allait et venait nerveusement dans la moquette saumon où ses mules surélevées ne faisaient pas le moindre bruit. Le salon était immense, débordant de meubles, de statues et de tentures extrême-orientales, avec, dans l’encadrement de séparation avec le deuxième salon, aussi large, mais plus court, deux immenses bouddhas de bronze se faisant face.


Et elle n’avait même pas envie de sortir, d’aller danser dans une boîte, de lever le premier play-boy convenable venu…


Elle revint s’affaler dans un des deux profonds canapés de velours noir du grand salon et, se ravisant, ouvrit une boîte incrustée de coquillages malaisiens. L’odeur entêtante, un peu poivrée, de l’opium, se glissa très vite à ses narines. Elle prit une cigarette et l’alluma. Puis elle se laissa aller en arrière. Ses cigarettes, elle se les roulaient elle-même, avec une petite machine chromée, après avoir préparé le mélange tabac-opium.


Elle ralluma une deuxième cigarette à la première, puis une autre encore, avant de commencer à se sentir tout à fait bien. Ling était prudente avec l’opium. Elle ne le fumait que mélangé au tabac. Ce qui faisait que trois cigarettes, pour elle, c’était suffisant pour obtenir un merveilleux apaisement.


Au bout de vingt minutes, Ling était enfin redevenue maîtresse de ses esprits. Elle hésita à reprendre la partie inachevée. Ses yeux verts se voilèrent de lassitude. Tous ces pions à remettre en place…


Elle sourit.


Pourquoi pas Fanchon ? Cela faisait bien une semaine que… Elle pressa vivement le bouton de la sonnette.


Une minute plus tard, Fanchon apparut. Ronde et douce, la peau d’un noir bleuté qui contrastait curieusement avec la finesse toute européenne de ses traits. Le détail précis pour lequel Ling l’avait choisie comme femme de chambre. Entre métisses, il y a des atomes crochus. Fanchon, jeune Martiniquaise fille d’un « béké », un blanc, avait hérité de son père les lèvres, le visage et l’allure d’une Blanche. Mais qui se serait passée au noir.


— Viens ici, ordonna Ling.


Fanchon s’avança, dansante. Son côté noir.


Vêtue d’un jean moulé sur des sabots à semelle de bois, et d’une chemise d’homme venue des surplus militaires, Fanchon était une femme de chambre moderne. Sur-stylée dans le service, mais toujours vêtue à la diable. Avec l’accord de sa patronne, qui n’avait imposé que deux choses : des cheveux longs, d’abord, avec une frange lourde sur le front.


Comme Fanchon n’était absolument pas crêpée, ça lui allait très bien.


Ensuite, Ling exigeait que Fanchon portât toujours de lourds bracelets d’acier luisant et un collier semblable. Pour faire « esclave ». Petits travers de fille née des conquêtes coloniales.


Ling attrapa Fanchon à deux mains par ses bracelets. La femme de chambre se laissa faire avec un déhanchement lent. D’elle-même, elle s’agenouilla sur la moquette.


— Tu regardais la télévision ? interrogea Ling distraitement.


— Oui, Madame, dit Fanchon, sans aucun accent des îles. Comme si elle avait toujours vécu à Paris, « Les Dossiers de l’écran ».


— Aïe, s’exclama Ling en fronçant les sourcils. Je ne veux pas savoir quel film au juste, ça doit être sinistre, comme toujours.


Fanchon rit en se cambrant. Sa patronne avait entrepris de déboutonner sa chemise d’uniforme. Quand le dernier bouton eut sauté, Ling rabattit le tissu en arrière avec application. Fanchon avait une poitrine lourde et pulpeuse, avec un grain de chair soyeux de Blanche. Seuls les bouts venaient avec la couleur, bien sûr, de son ascendance maternelle. Très gros sur des aréoles immenses. Longs comme une phalange de doigt.


Ling s’attaqua à la fermeture éclair du jean, qu’elle fit aussi glisser jusqu’aux genoux. Les deux filles se frôlèrent tandis que Ling aidait Fanchon à dégager ses genoux pour ramener le jean sur ses chevilles. Fanchon se redressa, cambrée, cuisses écartées, les bras en arrière.


— Plus près, ordonna Ling d’une voix changée.


Fanchon obéit, secouant ses seins de tout leur poids. Quand elle fut tout près de sa patronne, celle-ci avança ses mains aux ongles manucurés d’un rouge violent. La couleur de vernis qu’elle préférait.


Chaque bout de sein commença à rouler entre un pouce et un index. Ling agissait avec science. Alternant la douceur et la fermeté, massant de temps en temps le tour des globes en revenant vers leur centre à petits coups d’ongle. Très vite, les seins de Fanchon devinrent durs, les bouts d’une taille d’une indécence folle. Elle haletait, la gorge renversée, luttant pour ne pas tomber à la renverse.


Elle poussa un petit cri.


— Eh bien, s’exclama Ling en remontant sa main droite le long de la toison drue et bouclée où elle l’avait fait pénétrer par surprise, ton fiancé te sèvre, ces temps-ci.


Fanchon baissa les yeux :


— Il n’y a que Madame pour savoir si bien… murmura-t-elle sans achever.


Ling sourit, satisfaite. Elle dirigea de nouveau ses deux mains vers les seins.


— Bras croisés au-dessus de la tête, commanda-t-elle. Et interdiction de bouger, tu entends, avant que je te le dise.


Fanchon hurla à l’instant exact où Ling le voulut. Rien qu’à la caresse de ses doigts agiles sur les seins. Elle s’abattit sur le tapis et se tordit longtemps, agitée d’interminables secousses qui la faisaient serpenter sur le tapis.


Quand elle se calma enfin, elle avait toujours les bras croisés derrière la nuque. Sa patronne ne lui avait pas dit de les décroiser. Fanchon obéissait à Ling Boutang en tout. Une forme d’ « association » ultra classique chez les lesbiennes.


Quand elle rouvrit les yeux, une statue de chair mate aux cheveux dénoués la dominait, pieds posés de chaque côté de sa taille. Son peignoir abandonné à la main, Fleur de lotus dévorait Fanchon de ses yeux verts. Ling était étonnamment riche de hanches et de seins par rapport à la longueur et à la finesse de sa silhouette. Avec, en même temps, un air de gracilité asiatique. Un mélange qui avait toujours été son arme secrète avec les hommes. Devant eux, elle voilait l’acier clair de ses yeux pour se conformer au physique que la nature lui avait donné. Celui d’une courtisane douce et souple, faite pour combler, obéir, embrasser les mains. Toute une science qu’elle avait comprise d’instinct dès l’éveil de sa féminité.


Et qui lui avait valu, à 27 ans, d’être devenue ce qu’elle était : une femme riche.


Sexuellement, Fanchon était l’exutoire de l’autre Ling : la fille dure, autoritaire, aimant commander. Et en plus, pour corser le plaisir, il y avait le fait qu’elle était elle aussi métisse. Fille comme elle, pour une moitié, d’une race dominée, exploitée, asservie.


Ling faisait marcher Fanchon à la baguette parce qu’elle avait eu un père colonisateur. Et Fanchon se pliait en esclave souple et heureuse parce que Ling n’était pas tout à fait une Blanche.


Ling jeta son peignoir sur le canapé. Puis elle désigna une commode basse de laque noire, sans un mot.


Avant de se relever, Fanchon fit glisser son jean, puis se débarrassa de sa chemise et de ses socques. Une fois nue, elle alla ouvrir le tiroir du haut.


*


* *


— Chaque fois, je trouve que ça te va mieux, fit Ling en souriant.


Devant elle, Fanchon était plantée les mains sur les hanches.


Un leurre masculin de plastique rouge dressé à son ventre. Parfaitement imité, très grand. Retenu par tout un réseau compliqué de lanières que Fanchon avait mis plusieurs minutes à agrafer autour de ses reins, de son entre-jambes et de sa taille.


— Viens me faire l’amour, murmura Ling en se renversant dans le canapé.


Fanchon se colla contre elle et avança la bouche. Ling poussa une succession de petits cris quand le leurre la pénétra.


— Ne te presse pas, fit-elle en entourant de ses bras mats la chair noire des reins de sa femme de chambre.


Fanchon se mit à aller et venir, tout en cherchant alternativement chaque sein avec sa bouche. Attentive, respectueuse. Elle ne pourrait pas prendre de plaisir, cette fois, mais elle ferait quand même tout pour que sa patronne soit le plus heureuse possible. Quand Ling était satisfaite de ses services, elle l’autorisait à dormir avec elle. Rien que dormir. Mais c’était une récompense géante. Dans l’appartement de vingt pièces avec cinq chambres de bonne sous les toits de l’Avenue du Maréchal-Maunoury, Fanchon n’avait pas de chambre pour elle. Elle couchait à l’office, par terre, sur une couverture.


Exactement comme Ling quand, à seize ans, elle avait été sortie du taudis du quartier de Khoi, à Saigon, par un haut fonctionnaire américain qui l’avait prise pour bonne. Et pour exutoire de ses menus désirs.


Fanchon, malgré tout le talent qu’elle déploya, n’eut pas sa récompense, cette nuit.


Aussi savante qu’elle ait été, elle n’avait pas réussi à tenir la comparaison devant un rêve : celui du policier athlétique aux yeux noirs.


Elle repartit vers son office en proie à un violent sentiment d’injustice. Mais sans le moindre esprit de révolte.


*


* *


Aimé Brichot poussa du coude dans les côtes de Tardet.


— Ça y est, souffla-t-il, voilà les copains. Réveille-toi. Il est temps d’ouvrir l’œil.


Tardet s’arracha à ses envies de draps frais sous de bonnes couvertures lourdes. Il n’était pas du soir. Planquer à minuit passé, ça ne lui irait jamais.


La R 4 cabossée s’arrêta à trois voitures de la Simca 1100 bleu roi « banalisée » des deux policiers de la Brigade Mondaine. Deux jeunes costauds en civil en sortirent. Après un rapide geste d’amitié à leurs collègues, ils entreprirent de soulever une plaque d’égout. À 100 mètres de l’immeuble de Ling Boutang.


Ils disparurent vite, refermant la plaque au-dessus d’eux.


— Il ne reste plus qu’à attendre, soupira Tardet.


La mise en « écoute sauvage » du téléphone de l’Eurasienne commençait[8].


Une demi-heure plus tard, les « spéciaux » ressortaient. Cette fois, ils s’approchèrent de la Simca 1100.


— Ça y est, dit le premier, un petit moustachu à l’œil qui n’arrêtait pas de fureter, la fille peut causer. On entend tout.


Il étudia l’avenue déserte.


— Dommage, fit-il, qu’il n’y ait pas de bistrot la nuit, je serais bien allé me faire offrir un verre.


Il poussa son complice de l’épaule.


— Ouste, on rentre. Dodo.


Brichot secoua sa portière.


— Hé ! pas de blague, vous m’emmenez ! Je ne suis plus de planque moi.


Il s’engouffra dans la R 4.


Tardet les regarda démarrer avec une envie de mordre dans les dents.


Lui, il avait encore cinq heures à tirer. Enfin, presque. À cinq heures du matin, Rabert viendrait le relever.


Il tourna le bouton de l’autoradio et se mit à rêvasser sur un Chopin tout à fait nocturne.


CHAPITRE VI


Aimé Brichot sauta sur le téléphone de la Simca 1100. À trente mètres, un manteau de vison clair surmonté d’un chignon noir de jais avançait d’une démarche de reine vers un taxi 504 blanc.


Ling Boutang partait prendre l’air.


— Démarre, bon Dieu ! beugla Brichot tout en se débattant avec ses touches.


Liotard daigna arrondir sa grosse patte rougeaude constellée de griffures de chat – sa seule passion – autour du levier de changement de vitesse et mit son clignotant avant d’embrayer.


La 504 débouchait carrefour de l’Alma quand Brichot réussit à obtenir Corentin. À la police aussi, c’est l’encombrement des lignes.


— Ne perds pas le contact, dit placidement sa flèche. Et rappelle-moi dès qu’elle sera arrivée à destination. Je ne quitte pas la ligne. J’ai une voiture en bas.


Cinq minutes plus tard, la voix aiguë d’Aimé Brichot hurla dans l’écouteur.


— Boris, elle va à un congrès.


— Explique, je t’en prie.


— Oui, on est devant la Mutualité. C’est plein de Jaunes avec des bannières comme des réclames de restaurant chinois. Elle est entrée.


— Fonce derrière elle, idiot ! Je te rejoins tout de suite.


*


* *


La salle de la Mutualité, aux trois quarts pleine, n’offrait que des têtes de race jaune. Sauf une dizaine de personnes, les flics de surveillance. Puis Corentin et Brichot.


— Pour l’anonymat, c’est réussi, gronda Corentin.


Assis à mi-parcours de l’orchestre, ils avaient exactement l’air de ce qu’ils étaient : des collègues des poulets en service. D’ailleurs, les regards peu amènes de leurs voisins disaient clairement qu’on n’avait qu’une envie, les voir ficher le camp au plus vite.


Sur l’estrade, au-dessous d’une longue banderole incompréhensible, et pour cause, il y avait la traduction, expliquant qu’il s’agissait du premier congrès international des réfugiés vietnamiens organisé par la Croix-Rouge.


Le bureau des organisateurs était bondé. Mais là, les races se mélangeaient. Il y avait même un Noir.


Corentin s’immobilisa : la jeune femme qui s’entretenait avec le président, un vieillard avec une couronne de cheveux fous à la Einstein entourant sa calvitie luisante sous les projecteurs, c’était Ling Boutang. De temps en temps, elle s’interrompait pour serrer des mains, faire des signes à quelqu’un dans la salle. Très à son aise, comme toujours. Et manifestement importante. D’ailleurs, elle s’assit à la droite du président.


Celui-ci se leva, pour annoncer que la séance était ouverte. Il y eut alors des scènes confuses. Dans une cacophonie gesticulante des jeunes gens vietnamiens, eux aussi, avaient surgi sur l’estrade en hurlant :


— Halte aux valets du capitalisme.


Ils n’étaient qu’une dizaine. Le service d’ordre eut vite fait de les expédier dehors par la peau du dos.


Dès le calme revenu, le président se releva. Alors commença un long exposé, pitoyable, mais interminable, des malheurs du peuple Vietnamien. Quand l’orateur en fut au sort tragique des 50 000 réfugiés des 14 camps de Thaïlande et surtout de ceux, venus par barques, à bout de vivres et d’eau, que les autorités de Bangkok remorquaient d’office en mer pour les renvoyer à leur destin d’errants, il y eut des gémissements dans la salle.


Ling Boutang enleva son manteau de vison. Elle apparut en tunique vietnamienne, sur un pantalon. Le tout en soie verte. Elle se dressa et fit le tour de la table pour s’installer à côté d’une sténotypiste qui enregistrait les débats avec sa machine à long rouleau.


Elle se tourna une seule fois pour examiner la salle. Et Corentin eut l’impression qu’elle l’avait reconnu. Il haussa les épaules : peu probable dans la foule, de si loin, même au milieu d’Asiatiques.


Brichot se mit à bâiller en consultant sa montre : ça durait depuis trois quarts d’heure…


Une demi-heure plus tard, le président annonça une interruption de séance de dix minutes. Corentin vit Ling se lever et se diriger vers les coulisses. Du côté des toilettes, il le savait, pour cause d’enquêtes dans le passé à la Mutualité.


Elle revint avec une minute de retard.


Les douloureuses litanies des malheurs reprirent, entrecoupées de témoignages, de discussions. À présent pour les trois quarts en vietnamien.


Vers dix-sept heures, Corentin sursauta. Quelque chose l’étonnait. En examinant Ling, toujours de dos, et qui s’était mise à relayer la sténotypiste, fatiguée, avec une maestria de vraie professionnelle, il venait de remarquer la couleur de ses ongles.


Clairs. Sans vernis.


Or, il en était sûr, tout à l’heure, Ling avait les ongles rouges. Comme lorsqu’elle était venue à la P.J.…


— Mémé, ne bouge pas, fit-il à voix basse, je reviens.


Il se fraya un chemin jusqu’aux premiers rangs et obliqua à gauche, du côté de l’escalier.


Ling était à sept ou huit mètres de lui au plus.


Même robe, même chignon, même type d’Eurasienne.


Mais Ling n’était plus Ling. Une sténo, comme la précédente. Et rien d’autre qu’un sosie. En dix fois moins belle. Mais, de loin, impossible à deviner.


Il fonça vers l’estrade et attrapa la fille par les épaules.


— Qui êtes-vous ? rugit-il. Qu’est-ce que tout ceci signifie ?


La fille se mit à pousser des cris. En vietnamien.


Corentin se fit virer de l’estrade.


Il revint précipitamment vers Brichot.


— Elle nous a roulés. Elle a filé, grogna-t-il. Viens, on n’a plus rien à faire ici.


Il observa leurs voisins. De plus en plus mauvais. Ils n’avaient rien perdu de l’esclandre.


— Dépêchons-nous, fit-il avec lassitude. Ça commence à sentir mauvais.


*


* *


Charlie Badolini attendit avec une fureur mal contenue que Dumont ait fini de ranger son cure-dents dans son portefeuille. Il vira vers Corentin.


— Oubliez, fit-il, paternel. De toute façon, le Ministre de l’Intérieur vient de m’avertir qu’il préférait que nous classions tout ce dossier. Ordre de laisser s’écraser les choses, autrement dit.


Corentin eut un haut-le-corps.


— Patron, je ne vous comprends pas ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire ? Ling Boutang, surnommée Fleur de Lotus, a donc des relations si haut placées ? Ou bien, tout ça veut-il dire que l’Intérieur nous enlève l’enquête pour des raisons qu’on ne veut pas vous dire ?


Il se courba face à Badolini, les deux mains plaquées sur le bureau.


— Monsieur le Divisionnaire, articula-t-il avec du feu dans les yeux, vous me cachez quelque chose.


Charlie Badolini se mit à rire nerveusement.


— Pas de cinéma, Monsieur Corentin, vous me connaissez. Je vous fais assez confiance pour tout vous dire. Croyez-moi, je n’ai rien à vous dire de spécial. Sinon que le Directeur de la P.J. en personne m’a « conseillé », de la part du Ministre de l’Intérieur, de foutre la paix à votre Eurasienne.


Il roula des yeux :


— C’est clair, non ?


Corentin se redressa, blanc.


— Très clair, Patron. Il y a une fille qui fricote des trucs louches, qui se débrouille pour échapper à une filature. Et la France lui dit : Bravo, petite, continue.


Il secoua la tête avec dégoût.


— Patron, dit-il, il y a des jours où j’en ai marre d’être flic. Tout ça va mal tourner.


Le Chef de la Brigade Mondaine se leva et vint lui tendre une Celtique. Corentin la prit machinalement.


— Est-ce que je vous ai dit d’abandonner ? interrogea Badolini avec amitié.


Corentin sourit :


— Ah, patron, pardonnez-moi l’expression, mais vous êtes un type bien.


Badolini rempocha son briquet.


— Ne répétez pas ce que je vous dis, fit-il, mais on marche main dans la main tous les deux.


Il arrêta Corentin sur le seuil de son bureau.


— Je vais veiller à ne pas trop vous surcharger de broutilles, ces temps-ci, vous pouvez compter sur moi. Pour les frais aussi, ça va de soi.


Il haussa les épaules.


— Évidemment, je suis obligé de vous enlever Rabert et Tardet. Du moins pour l’instant.


Il eut un clin d’œil affectueux.


— Allez-y mollo, hein ?


Corentin agita la main.


— À mon tour de vous dire « faites-moi confiance, Patron ».


*


* *


Jeannette Brichot fit déraper sur la nappe un morceau de pâté impérial.


— Fichues baguettes ! s’exclama-t-elle, furieuse.


Corentin lui replaça les baguettes dans les mains en position adéquate pour la quinzième fois depuis le début du dîner.


— À la fin, vous allez me dire pourquoi on est venu faire dînette chez les chinetoques ? fit Jeannette d’une voix tremblante.


Son mari lui caressa la main avec tendresse.


— Grandes manœuvres, dit-il en vérifiant qu’on ne les observait pas dans le restaurant. On s’entraîne, tu peux comprendre ça, Jeanneton ?


CHAPITRE VII


Le rat ne réussit pas à se dégager assez vite de la carcasse de poulet dans laquelle il avait voracement enfoui son museau tout entier. Ce retard de réflexe d’une seconde lui fut fatal. Le pneu avant gauche de la Rolls lui fit éclater le ventre comme une grenade. Il cracha du sang en se tordant de côté et s’immobilisa après un ultime soubresaut. La voiture ralentit brusquement, à la recherche de son chemin sur le pavé inégal de l’impasse où les architectures métalliques des entrepôts abandonnés se ressemblaient toutes dans l’éclairage avare des lampadaires antédiluviens. Les moustaches du rat eurent le temps de frissonner une dernière fois dans le vent aigu qui se glissait partout. La roue arrière gauche mit fin à cette ultime manifestation d’une vie qui s’accrochait. La tête du rat n’était plus qu’une bouillie, après le passage de la Rolls.


Ralf Barzany s’arrêta tout à fait.


— Merde, jura-t-il, on a bien dit la troisième allée, à gauche ? C’est le cul-de-sac.


Il leva le pied. Son souffle agacé dominait le ronronnement soyeux des huit cylindres.


Sa femme chassa la mèche blond platiné qui ne cessait de retomber sur son œil. Elle tourna vers lui un mince visage aux yeux un peu cernés de fille à excès. Sa bouche luisante, d’un rouge presque marron dans la lueur mélangée des lampadaires et des lampes du tableau de bord, se tordit avec une moue fatiguée.


— C’est bien tes idées, tiens. Aller faire la fête à Lagny, Seine-et-Marne, qu’est-ce que tu peux être compliqué !


Ralf Barzany lui adressa un coup d’œil furibond. Sec et maigre, la quarantaine sportive, il avait un air de rapace de haut vol, sans scrupules, avide d’amusements et de découvertes. Et il était exactement ça. Rien ne l’arrêtait quand un nouveau « tuyau » lui parvenait. Et il en tenait un, depuis hier, via son homme d’affaires. Une boîte étonnante, loin dans la grande ceinture de Paris, au fond d’une usine désaffectée.


— Tu vas te taire ! glapit-il. Il paraît qu’on s’amuse ici. Ça n’est pas intéressant, ça ? Tu n’en as pas assez des sempiternels Castel et autres Régine ?


Elle admit d’une moue désabusée. Ça n’était que trop vrai, Paris devenait insipide.


Elle fouilla le décor avec une attention renouvelée.


— Là-bas ! cria-t-elle soudain. La lampe rouge.


— Bordel ! jura-t-il. Tu as raison. On est arrivé.


Il jura encore en virant derrière le mur de briques, juste après la lampe : il y avait au moins cinquante voitures rangées dans le terrain vague. N’importe comment. Minis, Jaguars et Mercedes mélangées. Avec déjà deux Rolls, ce qui le fit à la fois tiquer et sourire : il aurait bien aimé arriver le premier, mais au moins, il serait en compagnie fréquentable.


La porte s’ouvrit toute seule d’une simple pression. Jane Barzany frissonna en voyant le long couloir de ciment aux murs de briques dégoulinants d’humidité et de salpêtre. Elle ramena frileusement contre elle les pans de son manteau de fourrure et s’avança derrière son mari, naviguant à petits coups de hauts talons craintifs entre les flaques de graisse.


Au bout du couloir, une grille de monte-charge et, retenue au mur par du ruban adhésif, une feuille de papier quadrillé qui disait :


— Troisième sous-sol.


Ralf Barzany pressa le bouton d’appel. Un tintamarre de ferraille répondit. Le monte-charge s’annonçait.


Dans les cahots de la descente, Jane se serra peureusement contre son mari.


— Tu es sûr au moins que ce n’est pas un traquenard ?


Il la repoussa contre la tôle.


— On n’a jamais eu à se plaindre de faire confiance à Dumoutier ? Bon. Alors, on continue.


Jane eut un haut-le-corps en sortant du monte-charge. Ils avaient débouché dans un boudoir tapissé de jute marron foncé de cinq mètres sur six avec un vestiaire sur le côté et au fond une porte capitonnée d’où venaient, assourdis, des hurlements de trompettes et de cymbales. La préposée au vestiaire s’avança, souriante, et Jane Barzany eut une nouvelle surprise. La fille, une Vietnamienne minuscule qui ne devait pas avoir seize ans, était entièrement nue, sauf un ahurissant slip blanc découpé qui ne laissait rien ignorer de son intimité. Les cheveux coupés très courts, presque tondus, elle portait au cou un énorme collier doré où scintillaient de fausses pierres lançant des éclairs dans la lumière violente du spot.


Ralf Barzany apprécia en connaisseur les surprises que peuvent ménager certaines usines désaffectées des alentours de Paris, tout le temps que la fille prit pour les débarrasser de leur manteau.


— Si vous voulez bien me suivre, dit-elle d’un ton de cristal chantant.


Ils obtempérèrent. Lui, fasciné par la chute de reins qui ondulait. Elle, muette et contractée.


Le vacarme leur vrilla les tympans dès l’ouverture de la porte capitonnée. Derrière, un très grand atelier souterrain ressemblant furieusement, avec ses enchevêtrements de poutrelles noyées de fumée au-dessus d’une série de projecteurs braqués sur une aire centrale, à une salle de boxe un soir de championnat d’Europe. Mais il n’y avait pas de gradins. Des tables nappées de rouge un peu partout, avec des lampes individuelles. Au centre, dans une espèce de petite arène sableuse, deux coqs de combat s’assaillaient avec rage. Derrière, et un peu au-dessus, une estrade. Avec deux filles en train de danser. Toutes les deux Vietnamiennes, comme l’ouvreuse, mais en hauts talons, bas résille, porte-jarretelles lanière et gants roses montant jusqu’aux aisselles. Les hanches et les fesses larges, les seins lourds, elles s’agitaient dans tous les sens en prenant, chacune à son tour, des poses d’une indécence absolue.


Ralf Barzany sentit qu’un peu de sueur commençait à couler dans son dos, entre la chair et la soie de la chemise.


— Nous allons à la table de monsieur Robert Dumoutier, fit-il d’une voix hachée.


L’ouvreuse s’inclina et s’engagea à droite entre les tables. Pas une n’était libre. Et le bar, sur dix mètres de long, était bondé. Hommes et femmes mélangés partout. Avec à peu près autant de visiteuses en robe du soir et bijoux que de filles, orientales et européennes en parts égales, qui étaient, ça sautait aux yeux, des prostituées. Plusieurs faisaient tapisserie contre le mur formant angle droit avec le bar. Elles avaient un uniforme commun : l’offre de leurs charmes. Toutes les tenues étaient représentées, de la robe décolletée sous les seins à la nudité totale en passant par l’arsenal classique des guêpières, bottes vernies, lingeries, et même, au bout de la ligne, une petite blonde aux cheveux flottants qui tournait devant un quinquagénaire exorbité, les bras relevés, vêtue d’un seul short en jean à la fermeture éclair ouverte jusqu’en bas.


Ralf se rappela, fiévreux, les bordels d’avant-guerre dont son oncle Henri, un chaud lapin, lui racontait les merveilles. C’était cela, recréé : le choix des filles…


Robert Dumoutier se leva avec une aisance corrigée de juste ce qu’il fallait de déférence : Ralf Barzany était son patron, quand même.


— Alors, dit-il avec gaieté en désignant la salle d’un geste large. Je ne vous ai pas menti ? Ça vaut le déplacement, il me semble ?


— Je comprends ! approuva chaleureusement Ralf Barzany. C’est même assez époustouflant.


Il se tourna vers sa femme, égrillard.


— Tu ne trouves pas ?


Jane éclata de rire :


— Gros malin, tu voulais que je fasse la gueule ? C’est raté. Moi aussi, je trouve ça très excitant.


Elle se pencha à son oreille.


— Je te vois venir, murmura-t-elle d’une voix changée.


Il rit :


— Craintive ?


— Elle haussa les épaules et se rapatria contre le dossier de sa chaise, faisant tinter les piécettes de son collier dans son décolleté de faille noire.


Ralf jeta un coup d’œil curieux à la fille assise près de Dumoutier. Une rousse rebondie en pantalon de satin d’un vert criard. Au-dessus, un boléro rouge pailleté d’or, ouvert sur une poitrine laiteuse à la chair parsemée d’un fin réseau de veinules.


— Pamela, fit rapidement Dumoutier, du ton qu’on prend pour indiquer le nom d’un objet.


Jane Barzany observa la fille avec une curiosité émoustillée. C’était donc ça, une putain… Elle lui sourit, avec amitié. Pamela fronça son petit nez constellé de taches de rousseur.


— Tiens, se dit-elle, surprise, une bourgeoise pas bégueule. C’est rare…


En manière de provocation, elle se cambra vers Dumoutier.


— J’ai un peu soif encore, tu sais ? soupira-t-elle avec un accent anglais plus vrai que nature.


Ses seins, complètement sortis dans le mouvement, montaient et descendaient. Elle trempa deux lèvres gourmandes, maquillées de blanc, dans sa coupe de champagne à peine remplie.


Des cris venus de l’arène les firent se retourner d’un bloc.


Là-bas, l’un des deux coqs gisait sur le dos, rouge de sang, battant faiblement des ailes.


Le vainqueur se dressa, poussant un cri de victoire forcené.


— Vous n’aviez jamais vu de « Pitt à coqs » ? interrogea Dumoutier.


Ralf Barzany secoua la tête.


— C’est la manière martiniquaise du combat de coqs, reprit l’homme d’affaires. Les coqs viennent directement de là-bas. Belle race. Produit de croisement avec les coqs de la Trinidad. Chacun vaut de 4 000 à 5 000 F. Ils sont préparés des semaines à l’avance par des entraîneurs spécialisés. Leur plumage est soigneusement brossé, la crête coupée, le croupion et les pattes plumés mettant à nu la peau. Celle-ci doit être d’un rouge vif. Ça prouve que le coq est en pleine possession de ses moyens. Juste avant le combat, on fixe sur les moignons, à l’aide d’anneaux et de bandelettes, des ergots d’acier. Puis on frotte le coq à l’éther, pour le doper et on lui frictionne le bec avec une poignée de sable. L’animal a horreur de ça. Ça le met en fureur.


« Dès que le combat commence, quand les coqs se mettent à becqueter, on dit qu’ils sont « mariés. »


Il rit grassement.


— Un mariage qui se termine toujours par la mort d’un des deux « conjoints ».


Il se pencha vers Barzany.


— On joue très gros, ici, sur le « Pitt à coqs ».


Il pointa l’index vers une Martiniquaise en saharienne Saint-Laurent d’un blanc parfait qui allait et venait entre les tables, un plateau entre les mains, retenu à son cou par une courroie. Une vendeuse de cigarettes.


— C’est elle qui prend les paris.


Barzany observa les deux nouveaux coqs qu’on descendait dans l’arène. Il claqua des doigts. La Martiniquaise s’avança vers lui.


— Jouer gros, ça veut dire combien ? fit-il à l’oreille de son adjoint.


Dumoutier fit la moue :


— 5000, 6000, parfois 10 000.


La Martiniquaise venait d’arriver. Barzany lui désigna l’arène :


— Une brique sur celui de gauche, fit-il. Monsieur va vous faire un chèque.


Dumoutier s’empressa.


— Je suppose, reprit son patron, quand la fille fut repartie vers une autre table, que les gagnants se partagent les enjeux des perdants, mais quel est le pourcentage de la maison ?


— Gros lui aussi, ricana Dumoutier. 50 %.


— Ils ne s’emmerdent pas ! s’exclama Barzany.


Une voix de tête le fit se retourner. Un serveur en spencer blanc lui tendait une carte à couverture de cuir rouge.


— Mais… nous sommes servis ! rétorqua Barzany, surpris.


Dumoutier éclata de rire.


— C’est la carte des filles. Jetez-y un œil, ça vaut le coup.


Ralf Barzany eut une brutale contraction au ventre dès qu’il commença à feuilleter. Il y avait là une vingtaine de feuillets doubles. Sur chaque page de gauche, une grande photo de fille offerte dans une tenue et une pose dignes des revues pornographiques les plus osées. À droite, deux ou trois photos plus habillées et une « fiche technique » détaillant en termes d’une crudité absolue les spécialités particulières de la fille. Ça allait parfois très loin. Mais alors, au-dessous, les tarifs augmentaient d’autant. Quand il fut arrivé aux feuillets de Pamela, Barzany lui jeta un bref coup d’œil. Elle lui sourit en jouant des épaules. Sur la photo de gauche, Pamela était au volant d’une voiture, poitrine au vent, en train de s’apprêter à sortir. Son manteau de tweed était ouvert, comme sa cuisse gauche, à l’équerre. Elle tirait une langue gourmande à l’objectif. Sa fiche disait : « 19 ans. Très douce et compréhensive. La gorge est très profonde ». Ralf Barzany frissonna et releva les yeux. Pamela jouait avec ses mèches en l’observant placidement. Il tourna encore trois pages et s’arrêta.


La fille, à genoux de face, à gauche, en slip découpé, c’était l’ouvreuse de la boîte. Et sa fiche disait : « 15 ans. Éduquée à Bangkok. Accepte tout. Même la cravache (supplément : 1 000 F) ».


— Bon Dieu, jura Barzany en virant vers Dumoutier, c’est ahurissant ! Comment la police n’a-t-elle pas encore interdit cet endroit ? Elle doit savoir, non ?


Dumoutier rit :


— Évidemment, mais avec le gratin qui vient ici…


Il se pencha.


— Toutes les filles sont en cheville avec les R.G. Ça explique tout.


Barzany se mordit les lèvres.


— Évidemment…


Sa femme profita de sa distraction pour lui arracher l’album.


— Qu’est-ce qui t’intéresse tant, mon salaud ? fit-elle.


Elle se figea.


— Ah, voilà, bien sûr, dit-elle avec un sourire entendu.


Son mari la regardait d’un air de collégien penaud.


Elle hocha la tête avec lassitude.


— Allez, fit-elle, généreuse, si tu as envie. Mais à une condition. Je viens voir. Juste voir :


Il arrondit les yeux :


— D’accord, finit-il par dire. Ça pourra être amusant.


Il présenta l’album ouvert à la page de l’ouvreuse :


— Celle-ci, ordonna-t-il sèchement. Supplément y compris. Dès la fin du combat.


Par-dessus son épaule, il désigna Dumoutier. Celui-ci ressortit son chéquier.


*


* *


— C’est lequel ? cria Barzany, surexcité.


Là-bas, dans l’arène, le perdant gisait, frémissant.


Dumoutier se leva.


— C’est l’autre, le marron clair. Vous avez gagné.


Dans le vacarme de la musique qui n’avait pas cessé un instant, ils n’entendirent rien de ce que disait l’annonceur. Mais ce qu’ils virent les stupéfia. Comme si elle obéissait à un ordre venu d’on ne savait où, l’une des deux danseuses s’était mise absolument nue et l’autre était descendue de son estrade. Elle alla jusqu’à l’arène, ramassa le coq mort et remonta sur son estrade.


Alors sa compagne se remit à danser. Et l’autre se mit à promener sur elle, lentement, avec science, le corps du coq massacré.


Jusqu’à l’enduire complètement de sang.


Un appel discret de la Martiniquaise arracha Barzany au spectacle ahurissant. Elle lui tendait une liasse.


— Combien j’ai gagné ? interrogea-t-il, l’œil brillant.


— Vous avez doublé votre mise, Monsieur, votre coq était à 2 contre 5.


Il éclata de rire.


— Ah, fit-il gaiement, voici le repos du vainqueur qui s’avance.


Devant lui, le garçon poussait l’ouvreuse. Elle s’inclina, très bas, souriante. Et comme tout à l’heure à l’entrée, elle articula de sa voix claire et chantante :


— Si vous voulez bien me suivre.


*


* *


Les chambres étaient au deuxième sous-sol, larges et profondes, meublées avec luxe et d’un goût parfait. Impossible de se croire dans les sous-sols d’une usine. Une cravache pendait au-dessus du lit couvert de fourrure noire. L’adolescente monta sur le lit, après avoir d’elle-même ôté son slip. Elle détacha la cravache, redescendit sur la moquette, posa la cravache par terre aux pieds de Ralf Barzany et se prosterna sans un mot, la tête dans la moquette, les reins relevés, cuisses écartées.


Ralf Barzany se pencha, ramassa la cravache d’une main et releva l’adolescente de l’autre, par son collier. Assise à trois mètres dans un fauteuil, sa femme avait allumé une cigarette, attentive.


— On te fouette souvent ? dit-il à la gosse.


Elle baissa les yeux.


— Une fois par jour. Pas plus…


— Tu aimes ?


Elle ne répondit pas. Il rit.


— Je vois…


Il se tourna vers sa femme.


— Tu vas la tenir contre toi. Tu n’auras pas de mal. Elle ne doit pas peser quarante kilos.


Jane attrapa les poignets de la fille dès qu’elle fut arrivée jusqu’à elle et les lui retourna dans le dos vers la nuque, la forçant à s’agenouiller contre elle. La fille enfouit son visage dans sa jupe, contre son ventre.


Elle hurla quand la cravache commença à cingler ses reins. Alors, Jane Barzany s’arc-bouta sur ses poignets et se mit à rire comme une folle, par saccades.


*


* *


Ling Boutang referma le judas. À sept mètres au-dessous d’elle, le cinquième combat de coq de la soirée commençait. Elle revint vers le comptable assis au bureau.


— Combien de filles montées, aujourd’hui ? fit-elle.


Le vieux Saigonnais rond et chauve consulta son livre de comptes.


— Déjà quatorze. On fera peut-être le plein.


— Parfait, approuva Ling en s’affalant dans un canapé. Elle tourna distraitement une petite cuiller d’argent dans une tasse de porcelaine blanche transparente remplie d’un thé odorant.


— Les rentrées du « Pitt à coqs » jusqu’à présent ?


— 70 000 et quelque chose.


Elle fronça les sourcils.


— Je veux le chiffre exact, Cheng.


Cheng se voûta.


— 72 250, Madame.


Les dents d’ivoire de Ling apparurent dans un rictus.


— Je te le répète : à la première fraude, je te vire. Je te paye assez cher pour être tranquille. De toute façon, ce serait idiot, Fanchon fait les comptes en double. Et elle, j’ai confiance.


Il se passa la main sur les yeux sans répondre.


— C’est aujourd’hui le passage en Suisse, reprit-elle, ne l’oublie pas. Dès la fin de la soirée, tu remets le sac à qui tu sais.


Il s’inclina obséquieusement. On frappa à la porte. La Martiniquaise des paris entra.


— Ah, Fanchon ! s’exclama Ling avec affection. Tu as l’enveloppe ?


Fanchon hocha la tête de haut en bas. Ling attrapa l’enveloppe. Elle était cachetée à la cire. Le cachet craqua en cédant. Ling parcourut rapidement le feuillet qu’elle contenait et, sortant son briquet, le fit ensuite brûler au-dessus du cendrier.


Elle se leva.


— Je suis fatiguée, il est tard. Tu te débrouilles pour rentrer seule. Cheng, où es ta voiture ?


— Contre le mur, la troisième à droite.


— Tu sais où la retrouver. Tes clés…


Il les lui tendit.


*


* *


Porte de Vincennes, Ling sortit de la R 5 et l’abandonna, les clés passées dans le pare-soleil. Un taxi attendait à la station. Elle le prit.


En descendant devant chez elle, elle s’arrêta subitement sur le seuil de sa porte cochère.


Dans la Simca 1100 bleue arrêtée à vingt mètres, de l’autre côté, il y avait deux hommes.


Elle sourit et, revenant sur ses pas, traversa l’avenue.


— Bonsoir, Monsieur Corentin, dit-elle, affable, en se penchant à la portière quand on eut baissé la vitre de l’intérieur, ne croyez-vous pas que nous nous trouvons dans une situation fausse, tous les deux ?


Il resta sans voix l’espace de deux ou, trois secondes.


— C’est une façon de voir les choses, dit-il, les yeux durs.


La main gantée de Ling griffa légèrement la carrosserie.


— Je vous offre un verre chez moi, si vous acceptez, bien sûr…


— Je n’ai aucune raison de refuser, fit-il en soutenant l’éclat des yeux verts.


CHAPITRE VIII


Ling abandonna au passage son manteau sur une chaise de l’entrée. Elle s’assit dans le grand salon, indiquant à Boris Corentin le canapé lui faisant face.


— Alors, monsieur l’Inspecteur, fit-elle en s’immobilisant, vous désobéissez à vos supérieurs ?


Il crispa les mâchoires.


— Écoutez, madame, si vous m’avez demandé de monter pour démarrer de cette façon-là, inutile de continuer. Je m’en vais, qui a des problèmes avec la loi, vous ou moi ?


Elle se radoucit, avec un bref éclair de satisfaction dans les yeux. Le genre de réaction qu’elle aimait.


— Ne m’en veuillez pas, fit-elle, je suis fatiguée. Vous parlez de problèmes avec la loi. Mais je n’en ai pas ! Ou plutôt, je n’en ai plus, corrigea-t-elle d’un air satisfait.


Il accusa le coup. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Elle était donc au courant de l’arrêt de l’enquête ? Et comment ? Un informateur haut placé ?


— Madame, fit-il durement, je suis un policier en exercice. Pour moi, vous êtes en fraude avec la loi, le reste m’importe peu.


Elle fit la moue.


— Pourtant, vous devriez être prudent, croyez-moi.


Il tiqua :


— Ah bon, et pourquoi ?


Elle rit.


— Ne comptez pas sur moi pour vous le dire.


Il serra les poings.


— Alors, pourquoi je suis ici ?


Elle ne répondit pas et se leva. Elle se dirigea vers la table basse et désigna le jeu d’échecs que Corentin avait repéré dès son arrivée : un jeu splendide, digne du décor luxueux dont il paraissait être le joyau.


— Vous jouez aux échecs, monsieur l’Inspecteur ?


— Ça m’est arrivé. Pourquoi ? dit-il, étonné.


Elle l’ignora :


— Souvent ?


— Assez.


Elle se tourna vers lui.


— Venez examiner ce jeu. Il y a une partie en train, comme vous voyez. Qu’est-ce que vous en pensez ? Vous avez tout votre temps. Je vous prépare à boire ? Whisky, alcool blanc, cognac.


— Whisky. Très allongé.


Il s’absorba dans la contemplation de l’échiquier. Elle dut lui mettre de force son verre dans la main, tant il se concentrait.


Il releva la tête au bout de dix minutes. De l’autre côté de la table basse, Ling Boutang l’observait avec attention. Ses jambes croisées étaient découvertes jusqu’au-dessus des genoux. Et il se dit qu’elle ne portait rien sous le corsage fin qui dessinait sa poitrine.


— J’ai terminé, dit-il.


Elle se leva et sa poitrine bougea. Il fut certain de ce qu’il avait supposé.


— Jouons, voulez-vous ? Je prends les noirs et vous les blancs.


Il l’arrêta :


— Où voulez-vous en venir ?


Elle sourit mystérieusement :


— Je vous le dirai, tout à l’heure, je vous le jure.


Il avala une gorgée de whisky :


— Très bien, mais repartons à zéro. Remettons tout en position de départ.


Elle se cambra.


— Tiens ? quelle idée !


Il sourit :


— À mon tour de vous dire : je vous expliquerai tout à l’heure.


Elle s’inclina.


— À vous, dit-il.


Ling poussa son cavalier de gauche. Deux cases en avant. Une case à droite.


Le cavalier atterrit en Cf6.


C : 3°case vers le haut, vu par Ling ; f, juste au-dessus du fou (lettre f) ; 6 : sixième case en partant de la droite, toujours vu du côté de Ling.


Très vite, Corentin avança le pion de son roi de deux cases. Ling amena son cavalier au même niveau, sur la droite du pion, par rapport à elle. Corentin la regarda. Elle lui sourit :


— Un peu plus de whisky ?


Il fit non de la main et avança le pion de sa dame.


*


* *


Boris Corentin écrasa sa cigarette dans le cendrier :


— Savez-vous à quel échange nous sommes ?


Ling arrondit les yeux :


— Au vingt-cinquième. Pourquoi ?


Corentin promena la main au-dessus de l’échiquier transformé en champ de bataille incompréhensible pour tout profane.


— Parce que, chère madame, c’est exactement au 25e coup que Spassky a perdu à Reykjavik sa treizième partie contre Fisher. Après le dernier coup des noirs, autrement dit Fisher, qui harcelait sa dame, il aurait dû poursuivre là, par pion C6, afin de balayer l’arrière-garde des noirs. Il ne l’a pas fait. Il a avancé sa dame en Dc3.


Résultat : au 74e coup, il a dû abandonner par f7.


Boris tendit son verre :


— Un doigt, merci, dit-il.


Elle se leva, muette, et obéit. Quant elle l’eut servi, il reprit, paisible :


— Inutile de continuer, n’est-ce pas, ce que vous avez fait, tout à l’heure, en avançant votre cavalier en Cf6, c’est l’amorce de la défense Alekhine.


Il allongea son whisky d’eau.


— C’est en 1921 que le futur champion du monde de l’époque commença à s’en servir et à l’analyser. Elle fit alors sensation. Et a prouvé depuis qu’avec ce système, les blancs parviennent presque toujours à une meilleure position. Et les statistiques signalent que les noirs gagnent rarement quand les rivaux sont de force égale. Exemple : le match Fisher-Spassky.


« Vous le saviez, et c’est pour ça que vous avez profité de l’initiative du premier coup !


« Dans ces conditions, pourquoi continuer ? Nous connaissons tous deux la partie d’avance.


Les yeux verts de Ling s’étirèrent en amande.


— Bravo, monsieur le policier. Je vois que j’aurai affaire à forte partie la prochaine fois que nous nous affronterons.


Il s’inclina.


— Tout de suite, si vous voulez.


Elle secoua la tête.


— Non, j’ai perdu. D’une certaine façon, mais j’ai perdu quand même. Ne dit-on pas que les échecs, c’est comme la vie ?


Il reposa son verre.


— C’est ce qu’a dit Spassky. Et l’apprenant, Fisher a rétorqué : les échecs, ce n’est pas comme la vie, c’est la vie.


Elle se leva :


— Alors, Monsieur Corentin, vous avez gagné. Sans contestation possible. Puisque le jeu dépassait cet échiquier…


Elle se figea, les yeux plantés dans les siens :


— Ce que vous vouliez me dire, tout à l’heure, n’est-ce pas, c’était que la partie entamée que je vous montrais c’était celle-ci, la 13e du tournoi Fisher-Spassky ?


— Exactement, et c’est pour ça que j’ai voulu repartir à zéro. Votre premier mouvement était précisément celui que j’attendais de vous, ayant vu les dispositions d’avant, si je ne me trompe pas, vers le 20e ou le 25e.


— Le 23e, précisa-t-elle, avec une lueur admirative.


Elle prit une aspiration.


— À moi maintenant de vous dire ce que je vous ai promis.


Il durcit ses yeux noirs.


— Je vous écoute.


Les yeux verts vacillèrent un peu :


— Ne vous moquez pas, je me suis fait un enjeu personnel avant la partie.


Elle hésita :


— Je me suis promis de m’offrir à vous si je perdais. J’ai perdu. Je suis à vous.


Il plissa les paupières, ahuri.


— Je suis bonne perdeuse, monsieur l’Inspecteur. Si vous avez envie de moi, et de la façon que vous préférez.


Il se leva à son tour et vint vers elle.


— D’accord. Mais rassurez-vous, j’ai des goûts simples.


Déjà, elle avait commencé à déboutonner son corsage. Il la laissa faire sans un mot, jusqu’au bout. Quant elle fut tout à fait nue, il lui demanda de venir s’asseoir près de lui. Elle obéit.


Alors, il la renversa lentement. Elle se mit à dévorer sa bouche quand il commença à la pénétrer.


*


* *


Quand Boris Corentin regagna sa voiture, il ne remarqua pas qu’un peu plus loin un homme l’observait depuis une Austin gris métallisé. L’homme essuya d’un geste vif son œil gauche. Son œil de verre, qui pleurait toujours un peu. Il attendit que Corentin ait démarré pour s’en aller à son tour.


À pied.


Vers l’immeuble de l’Eurasienne.


*


* *


Charlie Badolini massacra les feuillets ronéotypés de la « Correspondance de Presse » du jour.


— Mon cher Corentin, glapit-il, que vous jouiez nuitamment aux échecs avec une superbe Eurasienne avant de lui faire l’amour, ce sont vos affaires. Mais je vous ai ordonné la discrétion. C’est discret de se faire repérer en planque rien moins qu’officielle par une femme dont le ministre de l’Intérieur en personne nous a recommandé de ne plus nous occuper ?


Les feuillets broyés de la « Correspondance de Presse » atterrirent au panier, projetés d’une main nerveuse à trois mètres.


« Joli but, Patron » songea Corentin.


Il se leva à son tour et se mit à marcher de long en large.


— Monsieur le Divisionnaire, dit-il, vous savez que je ne suis pas fou. Je comprends très bien votre point de vue et après tout, le seul à prendre des risques, c’est moi.


— Si vous continuez à faire le malin, éructa Charlie Badolini, vous allez droit à la comparution devant l’I.G.S.[9] !


Corentin secoua la tête, amusé.


— Je veux bien, mais je n’en suis tout de même pas encore là ! Avouez, au moins, patron, que ma petite gaffe m’a permis d’apprendre quelque chose de capital ! Ling Boutang sait tout. Vous vous rendez compte de ce que ça veut dire ?


Charlie Badolini s’effondra dans son fauteuil.


— Inutile de me faire un dessin, Corentin. Je fais ma perte quotidienne de neurones, comme tout le monde, mais il m’en reste assez pour réaliser toutes les implications de ce « détail ».


Il rêva devant le panorama de la place Saint-Michel, de l’autre côté de la Seine.


— Dites-moi, Corentin, fit-il en oubliant d’un coup tous ses griefs, vous croyez qu’il y a collusion entre l’Intérieur et cette fille ?


Corentin se gratta l’oreille :


— Je ne pense qu’à ça depuis cette nuit…


— Hé ! fit Badolini, hilare. Il doit y avoir aussi d’autres souvenirs intimes qui vous trottent dans la cervelle !


Corentin admit d’un sourire faussement gêné.


— Ne nous emballons pas, Patron. Elle a peut-être tout simplement un ami sûr dans la place, qui peut l’avoir mise au parfum.


— Possible. Mais ce serait quand même curieux, cette assurance tranquille de sa part dont vous me parlez, si elle était simplement « prévenue ».


— Juste, patron, admit Corentin. Elle avait vraiment l’air de jouer sur du velours.


Ils rêvèrent un instant tous les deux. Le même rêve de policiers honnêtes face à des suppositions de combines, de magouillages, de « haute politique ».


La stricte réalité, trop souvent, hélas.


— Vous savez ce que je vais faire, Patron ? fit Corentin, coupant le silence le premier. Je vais appeler Lucien Dormaz.


Charlie Badolini revint sur terre.


— Ah oui, ce poulet de l’Intérieur qui est votre ami et qui vous a été utile à Saint-Tropez, l’été dernier[10]. Essayez toujours, on ne sait jamais. Tenez, appelez-le d’ici, ce sera plus facile.


*


* *


Boris Corentin raccrocha avec lassitude après deux minutes de banalités amicales et trois de questions précises.


— Il ne sait rien, j’ai compris, fit Badolini, sans demander d’explications. Ou bien, il vous le cache. Allez savoir…


Corentin haussa les épaules.


— Évidemment, mais Dormaz est un vieil ami. Tout de même, il me semble qu’au son de la voix, j’aurais deviné des réticences.


Charlie Badolini tapa nerveusement sur son bureau.


— Corentin, je vois à votre air de chien buté que vous n’avez pas décidé de lâcher le bifteck. Je vous préviens : je ne vous couvre plus !


— Patron, fit Corentin, en mimant le désespoir, vous imaginez-vous que je puisse supposer le contraire ?


Il partit très vite pour éviter des échanges d’opinion incontrôlés.


*


* *


À l’autre bout de la ligne, juste une respiration. Pas de réponse. Corentin observa son écouteur et raccrocha lentement.


Il était 11 heures du soir et il avait décidé d’appeler Ling Boutang. Pour lui proposer une revanche, essayer d’en profiter pour tenter le hasard. Et bien sûr, la retrouver, elle.


Hier, elle lui avait fait l’amour en reine de plaisir. Avec un art consommé. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas été aussi heureux avec une femme.


Et voilà qu’on décrochait chez elle. Et qu’on se taisait.


Il fonça dans son escalier. Tout ça n’était pas normal. Il fallait qu’il aille voir sur place. Et tant pis pour les recommandations de Charlie Badolini.


*


* *


Il fit arrêter son taxi loin avant l’immeuble et poursuivit à pied. Le bruit le cloua sur le goudron du trottoir à cent mètres de la maison.


Au troisième étage, l’étage de Ling Boutang, les fenêtres étaient crevées.


Son appartement venait d’être plastiqué.


*


* *


Il y avait tant de monde dans l’immeuble, l’entrée, l’escalier et les étages qu’il put être assuré de passer au moins inaperçu. Les flics de Police Secours ne le connaissaient pas. Il put passer pour un voisin, un curieux de passage.


Dans l’appartement dévasté, il contempla longuement le jeu d’échecs renversé. Les pièces avaient été projetées par terre dans le souffle de l’explosion. Il ramassa la reine des blancs.


Intacte. Elle avait atterri dans un coussin de soie brodée où l’on voyait un tigre aux prises avec une dizaine de chasseurs, des Thaïs aux reins ceints d’écharpes multicolores.


Mais nulle part, aucune trace de Ling.


Dans la rue en repartant, il passa près d’une Austin gris métallisé sans remarquer, pas plus que la veille au soir, l’homme à l’œil de verre qui le contemplait sans bouger sur son siège.


*


* *


— J’ai une bonne nouvelle ! cria Charlie Badolini.


Corentin et Brichot relevèrent le nez. Ahuris. Dans la situation présente, le Patron ne pouvait que se livrer à une mauvaise plaisanterie. Le noir complet. Un attentat incroyable. Et Ling disparue. Enlevée ? En fuite ? En tout cas, perdu le seul contact dont ils disposaient pour tenter de démêler cet imbroglio de plus en plus compact.


Et de plus en plus excitant.


Le patron de la Brigade Mondaine posa les mains sur les dossiers de ses deux inspecteurs.


— J’ai dit : une bonne nouvelle, poursuivit-il en toussant.


Corentin le regarda par-dessus ses épaules, sur le qui-vive.


— On m’a téléphoné de l’Intérieur, reprit Badolini d’une voix hachée. D’abord, on s’est excusé. Puis on m’a expliqué que Ling Boutang était un problème depuis longtemps chez eux. Il semble qu’elle soit un maillon important dans une chaîne de truands internationaux. Et que le coup des bains thaïlandais les avait gênés. D’où leur première réaction. Mais ils reconnaissent leurs torts. La preuve : ils demandent votre aide, à présent. À vous deux.


Corentin eut un rire nerveux :


— Classique. Ils sont paumés, les salauds, alors, ils viennent, pieds et poings liés.


Charlie Badolini lui pressa l’épaule :


— Avalez la couleuvre, je vous en prie.


Corentin déglutit :


— C’est fait. Merci Patron.


Charlie Badolini ignora.


— On a carte blanche. C’est préférable, non ? Bon, à présent, cherchez Ling Boutang. Par tous les moyens. Je veux que nous la retrouvions, nous et pas les autres. Et qu’on découvre, nous, pourquoi on a plastiqué son appartement !


Aimé Brichot se gratta la gorge et la moustache en même temps.


— Il ne faudra pas oublier les bons roses[11], dit-il d’une petite voix.


Charlie Badolini le fusilla du regard.


— Évidemment, est-ce que j’ai jamais été pingre avec vous ?


CHAPITRE IX


Le vieux cuisinier imprima à ses mâchoires des agitations de claquettes dans un tremblement incontrôlable. Ça lui arrivait chaque fois qu’il avait un problème. Plus fort que lui, et exaspérant : ça le trahissait automatiquement.


— Vous êtes sûr de ne pas pouvoir m’aider ? insista Corentin. Une fille, jeune, jolie, en rapport avec un institut de massage…


Zi Jiang se mit à ressembler de plus en plus dans sa chemise blanchâtre fripée à un canard bouilli servi dans un accompagnement de soja flappi de deuxième qualité. Depuis six mois, la B.S.P. [12] lui fichait enfin la paix. Ex-cuisinier de l’état-major de De Lattre de Tassigny en Indochine, et rapatrié en France dans les fourgons de l’armée en 1954, Zi Jiang avait dû passer dans les combines à son arrivée en France. Opiomane quasiment de naissance, il s’était tout à coup trouvé sevré dans un pays où l’opium relevait soit des pharmacies, soit du tribunal. D’où sa lente plongée dans les mauvaises fréquentations. La seule chose qui marchait bien pour lui : son restaurant « chinois » de la rue de Chalon, derrière la gare de Lyon. Pour le reste, il était vite tombé dans les griffes de la police. Et passé « indic ». Obligado. Sous peine de voir fermer son restaurant.


Les trous qui ombraient ses joues se creusèrent encore.


— J’ai une nouvelle serveuse depuis huit jours, finit-il par lâcher très vite, je crois qu’avant, elle était masseuse. Elle pourra peut-être vous aider. Elle s’appelle Dou Fen. Elle prend son service à 17 heures.


« Ouf, pensa Corentin, enfin un élément de piste, je commençais à me faire vieux. »


*


* *


Il était criant, même pour le premier des naïfs venus, que Dou Fen en serveuse de bistrot chinois sordide des basses rues de la gare de Lyon, c’était un crime contre la féminité. Très grande pour une Vietnamienne, les cheveux coupés courts, maquillée à la dernière mode, elle faisait déborder la blouse de travail grisâtre dont Zi Jiang l’avait affublée.


Boris Corentin reposa les papiers d’identité sur la table de bois ciré où la nappe du dîner n’avait pas encore été mise pour le soir.


— Ils sont faux, lâcha-t-il.


Dou Fen se tordit les mains sous la table.


Corentin s’en voulut, mais il n’avait vraiment pas la possibilité d’être aimable et prévenant.


— Vous travailliez dans l’un des établissements de Ling Boutang, dite Fleur de Lotus, peu importe lequel. Il a été fermé voici une dizaine de jours, et vous vous êtes retrouvée sans travail mais avec une forte recommandation de vous faire oublier quelque temps dans le genre d’activités auxquelles vous vous livriez. Vous avez bien entendu suivi le conseil. Zi Jiang est toujours prêt à rendre service. Et justement, il avait besoin d’une nouvelle serveuse, l’habituelle étant partie en congé de maternité. Vous avez accepté l’engagement d’autant plus vite que vous vous savez fort bien en situation illégale.


Il poussa de l’index la carte d’identité, assez bien imitée au demeurant, et cala ses coudes sur la table.


— Vous feriez mieux de tout me raconter, poursuivit-il avec un rapide sourire, je saurai en tenir compte.


Ses yeux balayèrent les faux papiers.


— Je peux régulariser tout ça, si vous m’aidez. Je n’en parlerai à personne, pas même à un supérieur, je vous le jure.


La fille se rejeta en arrière, butée. Du fond de la salle vide à cette heure, Zi Jiang glapit une phrase brève en vietnamien.


— Qu’est-ce que vous lui dites ? jeta Corentin en se retournant avec vivacité.


Aimé Brichot toussota :


— Qu’elle fasse ce que tu lui dis. Pas besoin de traduction.


Corentin sourit.


— Tu as raison, Mémé.


Il reporta son attention sur Dou Fen.


— Voilà, commença-t-elle. Tout s’est mis en route il y a trois mois. J’étais arrivée en Suisse avec mes parents, venant de Bangkok où nous avions réussi à nous faire admettre comme réfugiés politiques… Toutes les économies de mes parents y ont passé. Dans le centre d’accueil, un homme, un compatriote, m’a très vite abordée et m’a expliqué que si je suivais ses conseils, mes problèmes et ceux de mes parents s’arrangeraient…


Elle chassa machinalement une rognure d’éponge restée collée au bois de la table.


— Le passage de la frontière avec la France, reprit-elle avec effort, je ne m’en souviens pas très bien. Aujourd’hui, je pense qu’on m’avait droguée au cours du repas précédant le départ, au self-service du centre d’accueil où cet homme nous avait réunies.


— Nous ? coupa Corentin.


— Oui, nous étions une dizaine de filles. Après, il y a eu un car, un poste de douane, une route, dont les bas-côtés ont bientôt été cernés de neige. Puis il y a eu de la neige partout. Et enfin, un chalet dans la montagne. Très beau, très grand.


— Où ça ? interrogea avidement Corentin. Vous ne pouvez pas me décrire les lieux ? Une station de sports d’hiver ? Laquelle ?


Elle secoua la tête :


— Je ne sais pas, c’était comme dans un rêve, je vous dis.


Visiblement sincère, elle baissa les yeux :


— Après, on a suivi la formation, comme ils disaient. Vous comprenez ?


Il hocha la tête.


— On a signé un texte, nous engageant pour cinq ans. Tarif, 30 F de l’heure. Huit heures par jour, logées et nourries sur place, dans les instituts où on nous a « dispatchées », comme ils disaient encore. Il fallait bien accepter, non ? Ma mère est très malade et, à son âge, mon père ne retrouvera jamais de travail.


Corentin se rapprocha d’elle.


— Essayez de vous souvenir. Cet endroit, dans la neige, c’était isolé.


— Oui, dit-elle, sur une colline.


— En bas, un village ? Une ville ? Des pistes de ski ou pas ?


Elle le regarda longuement dans les yeux, hésitante.


— Monsieur, dit-elle d’une voix saccadée, je crois que je peux vous faire confiance pour régulariser mes papiers. Le chalet est juste au-dessus de Megève.


*


* *


Charlie Badolini fronça les sourcils.


— Genève, pourquoi Genève ?


Corentin soupira, fatigué.


— Je croyais vous avoir dit, monsieur le Divisionnaire, que le centre de transit des réfugiés vietnamiens de Genève était une vraie plaque tournante…


Le patron de la Brigade Mondaine lâcha le fond de sa pensée :


— C’est cher, Genève, vous comprenez, vous allez me faire une sacrée hémorragie dans la cagnotte aux bons roses.


— Je ne vous force pas, patron, fit Corentin, tout sucre.


Trois minutes plus tard, avant d’obliquer vers le bureau du stratif[13] pour les formalités classiques de départ, Brichot se haussa vers sa flèche :


— Pourquoi tu ne lui as pas parlé de Megève ? fit-il intrigué.


Corentin adoucit ses yeux noirs.


— Pour deux raisons, Mémé. D’abord j’ai promis à cette fille de ne pas la mouiller, et de toute façon, c’est plus adroit de ne pas le faire, on peut encore avoir besoin d’elle. Ensuite, si Baba apprend qu’on est susceptible de se rendre à Megève, il va être obligé de l’annoncer aux autres. L’Intérieur y compris. Et moi, je veux avoir la paix de leur côté. Ils jouent double jeu. Pas nous. Je n’aime pas leurs manières en ce moment. Cette façon de revirement subit. Comme s’ils voulaient nous télécommander au profit de je ne sais quelle combine pourrie. Au moins, qu’ils nous fichent la paix le plus longtemps possible. On a un gros bon rose, non ? Ça va parer aux frais.


Brichot releva nerveusement ses lunettes Amor toutes neuves.


— Tu nous fais prendre des risques, murmura-t-il.


Corentin lui tira la moustache.


— Tu l’as dit, Mémé, les échecs, c’est la vie.


CHAPITRE X


Aimé Brichot sauta sur le ciment de la piste d’atterrissage avec élégance. Très homme d’affaires. Ses chaussures d’Old England préférées aux pieds, son simili loden à peu près parfaitement réussi sur le dos. Il dérapa et ne se rattrapa que de justesse au bras de Corentin. Flaque d’huile. Et effet loupé, rapport à la blonde incendiaire qu’il avait dévorée des yeux pendant les quarante minutes du vol. La Swissair sait avoir parfois de ces hôtesses… À damner même un Aimé Brichot.


Ils allèrent à pied jusqu’aux bâtiments de l’aéroport. Brichot avait repris confiance en lui. L’ivresse des voyages. Les hommes d’affaires qui les accompagnaient – 100 % de la cargaison de l’avion – se mirent à râler devant le poste des douaniers français. On les fouillait jusqu’au moindre détail. Bloc-notes, papiers et dossiers. Ordre d’en haut, sans doute, l’évasion galopante des fortunes à rendre le pouvoir méchant…


Brichot pointa l’index vers le couloir de gauche où s’engageait le seul couple non affairiste de l’avion, des skieurs en tenue.


— Hé, fit-il, on va en France, nous aussi. Suivons-les.


Les voyageurs français en simple transit par Genève suivent un circuit à part. Sans douane, restant en somme, même là-bas, en territoire français.


Corentin l’arrêta :


— Non, on fait escale à Genève.


— Ah bon, lâcha Brichot, surpris.


Corentin daigna s’expliquer :


— Rapport aux cigares.


*


* *


Aimé Brichot n’arrivait pas à digérer, au moral s’entend, les huîtres – Beaujolais nouveau qu’il s’était vu proposer au restaurant sous un énorme coq en cuivre qui paraissait diriger la valse des serveurs sous les décorations façon brasserie allemande. Mais il était très fier en entrant chez Davidoff, 2, rue de Rive. Dans la rue piétonnière, tous les hommes élégants portaient, comme lui, un loden.


L’odeur chaude et poivrée des milliers de cigares accumulés dans la plus célèbre boutique du genre du monde les enveloppa dès l’entrée. Corentin demanda André. Un des plus anciens serveurs. Il était là depuis quinze ans.


Corentin savait ce qu’il voulait exactement. Des Punch n° 3, deux « cabinets » de 50, le quota autorisé par personne. Une boîte pour lui, une pour Brichot. Plus deux boîtes de cinquante cigarillos, toujours selon le même principe : la France n’admet pas plus d’« importation » par voyageur. Et tout à l’heure, il allait falloir rentrer en France.


André se dirigea vers la cave[14].


Une fois dans la rue, Corentin alluma avec gourmandise un Punch. Brichot bâillait aux corneilles, intéressé par les bus à caténaire, et ahuri par la concentration des façades bancaires. Tout ça valait d’être vu mais il se sentait quand même mal à l’aise. À côté de lui, une mère avait récupéré son lardon qui s’était pris la chaussure dans la rainure d’un rail de tramway. Elle disait « roils » au lieu de « rails », avec un drôle d’accent.


Il se porta à la hauteur de sa flèche.


— Boris, dit-il, quand est-ce qu’on rentre chez nous ?


Il voulait dire : la France.


— Attends, fit Corentin en accentuant sa flânerie, je termine mon cigare et on repart. Un peu de récré, non, s’il te plaît ? À Megève, je n’ai pas l’impression que ça va être du gâteau.


*


* *


La décoration rouge et rose sur fond blanc était peut-être un peu vive, mais de bon goût. Goût bien meilleur en tout cas que les affreuses peintures exposées dans le hall d’entrée. Aimé Brichot remonta délicatement son col roulé et se mit à faire tourner sa cuiller dans sa tasse remplie à ras bord d’un épais chocolat bouillant. Autour d’eux, l’afflux des retours de piste à la tombée de la nuit. Clientèle internationale et huppée. Ici, on pouvait porter des tenues d’après-ski sorties tout droit des pages de mode hivernale de « Jours de France ». Les femmes, assises dans les profonds canapés, ne s’en privaient pas. Une véritable exposition de ce qui se fait de plus « urf ». De temps en temps, une bague, valant des millions scintillait, et celle qui la portait n’était pas forcément vieille et fatiguée. En homme à femmes, Boris Corentin avait déjà repéré au moins six ou sept « affaires » possibles. Et chacune plus belle que la précédente. Surtout du côté du bar, où les rendez-vous commençaient à se prendre pour la nuit.


Il se détourna et contempla la vallée enneigée qui s’enfonçait lentement dans la nuit derrière l’immense baie vitrée. Il eut soudain une furieuse envie de descendre au sous-sol, vers la célèbre piscine, pour nager. Pour oublier cette enquête sans plus aucun fil directeur. Il serra les mâchoires. Décidément, le luxe environnant le ramollissait. Et, en plus, il y avait cette espèce de vague angoisse, classique chez tous les enquêteurs, quand ils débarquent dans un lieu inconnu, et donc d’avance hostile. Le sentiment désagréable de ne pas savoir où mettre les pattes.


Il rapprocha affectueusement son fauteuil de celui d’Aimé Brichot. Son équipier sirotait à présent son chocolat bouillant avec des mines de chatte penchée sur un bol de lait.


— Comment tu trouves l’endroit ? fit-il avec, une gaieté forcée.


Brichot s’essuya discrètement la moustache.


— É-pous-tou-flant, articula-t-il en détachant les syllabes.


Ses petits yeux de myope se recroquevillèrent derrière ses verres.


— Mais ruineux, corrigea-t-il douloureusement. Tu as vu les tarifs affichés dans la chambre ?


Corentin secoua la main d’un air princier :


— Bons roses… Et puis, ça risque de nous servir d’être descendus ici. Ling Boutang, c’est du gibier de luxe…


Il se pencha :


— Tu connais l’histoire de l’hôtel du Mont d’Arbois ?


La mimique ronde d’Aimé Brichot répondit pour lui.


— L’hôtel appartient à Edmond de Rotschild, le plus riche de tous les Rothschild, à ce qu’on dit. Et c’est à une prise en grippe qu’il doit de l’avoir construit, il y a une dizaine d’années.


— Quoi ? s’étonna Brichot en se resservant du chocolat avec des gestes de douairière. Il a eu la grippe par ici et il a voulu que la fois suivante, il soit bien au chaud ?


Corentin attrapa une Gallia.


— Non, bien sûr, la prise en grippe, elle s’est passée à Gstaad, en Suisse, juste après la guerre.


— Vois pas le rapport, souffla Brichot dans son chocolat.


— Je t’explique. La mère d’Edmond de Rothschild aimait beaucoup Gstaad et elle y passait le plus clair de son temps. Subitement, un jour, pour des raisons personnelles, elle n’eut plus envie d’y rester.


« Elle chercha un autre endroit, décidant de créer une nouvelle station, en France, cette fois, capable de concurrencer la plus célèbre des stations suisses. Mais comme elle était fine mouche, elle décida de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. C’est ainsi qu’elle rafla les meilleurs terrains non seulement à Chamonix, mais aussi ici, à Megève. Son fils Philippe hérita des terrains de Chamonix, du Brévant et de l’Aiguille du Midi. Et Edmond de ceux de Megève.


« C’est en hommage à sa mère qu’il a construit ici l’hôtel du Mont d’Arbois, avec en plus, tous les chalets avoisinants.


« Il adore venir ici, et il paraît que, ses soirs de grande forme, il fait des imitations très réussies des chanteurs à la mode. »


— Comment tu sais tout ça ? fit Brichot, bouche bée, en observant le décor d’un œil neuf.


— J’ai des copains dans la presse. Et encore, je ne te dis pas tout ce qu’ils m’ont raconté.


Un rire de gorge mâtiné d’un début de grippe : les fit se retourner d’un bloc. Dans leur dos, une masse de chair du sexe masculin, « moulée » dans un pull jacquard façon Jean Marais dans « l’Éternel Retour », se frottait les côtes à brusques saccades des coudes. L’air parfaitement ivre.


— Moi, je sais le secret ! éructa le poids lourd avec un accent belge à faire attraper une congestion fulgurante de la prostate au Manneken Pis de Bruxelles.


Corentin se redressa :


— Vous espionnez les tasses de chocolat ? fit-il, pas précisément aimable.


Le Belge prit l’air contrit et repoussa son grog.


— Pardonnez-moi, monsieur, dit-il, je m’emmerde. Alors, forcé, quand un Belge s’emmerde, c’est plus emmerdant encore pour lui que s’il s’agissait d’un autre.


— Je vois, dit Corentin en hochant la tête. Le Belge devait en être à son dixième grog de l’après-midi.


Il se retourna avec un sourire figé. L’autre le stoppa en agrippant son blazer.


— Vous ne voulez pas savoir ce que je sais ? articula-t-il pâteusement.


— Je ne pense pas, rétorqua Corentin, poli, je crois que je le sais aussi.


Le Belge fit crapahuter son fauteuil sur la moquette à grands coups de reins ahanants.


— Vérifions, dit-il dans un nuage d’alcool chaud.


Il se pencha et, avant que Corentin ait pu se dégager, lui attrapa la nuque et se mit à lui débiter quelque chose très vite.


Il se releva, faisant vibrer sa panse transformée en outre à cognac assaisonnée de citron.


— C’était ça ?


— Oui, reconnut Corentin.


Brichot reposa sa tasse avec agacement :


— Des fois que je pourrais savoir…


Corentin se pencha à son tour à son oreille. Brichot se recula rêveur :


— C’était donc pour un vrai coup de foudre, toutes ces affaires de fric, gémit-il, attendri. Tiens, je préfère, ça me fait aimer cet endroit.


Il arrêta le serveur au passage par le pan de sa veste :


— Garçon, deux autres chocolats, et un grog pour monsieur.


*


* *


— Vous venez ici depuis longtemps, alors ? interrogea Corentin, intéressé.


Le Belge se rengorgea.


— Cinq ans. J’adore le ski, vous comprenez, mais mon problème, c’est quand la nuit tombe. Et elle tombe vite, l’hiver. Qu’est-ce que vous voulez faire ? Je bois, ça c’est la vérité.


Il gloussa :


— Mais après, je sors.


Il mit l’index sur sa bouche.


— Top secret. Je suis un chaud lapin.


Corentin réprima un sourire. Il laissa passer. Une idée lui venait.


— Je vais être franc avec vous, monsieur. Mon ami et moi, nous sommes ici pour la première fois et nous aussi… vous voyez ce que je veux dire.


Il cligna vers Brichot.


— Mon ami surtout.


Brichot eut envie d’un grog, brusquement.


Le Belge hocha sept ou huit fois la tête.


— Je ne connais qu’une adresse, une seule, pour la drague, à part bien sûr les Enfants Terribles, le Mont Blanc ou le Cintra, mais ça ce sont des boîtes classiques. Avec tout ce que ça comporte de problèmes de travaux d’approche.


Corentin dut se retenir à son canapé pour ne pas fuir l’haleine empestée.


— Le Royal Massage, il n’y a que ça de vrai, poursuivit le Belge.


Les yeux noirs de Corentin se figèrent brusquement dans une buée surgelée.


— Massage ! Vous avez dit : massage ?… interrogea Brichot, gamin, avec l’accent d’Arletty, juste histoire de se nettoyer un instant les tympans du déluge façon tonneau de bière à l’accent belge parfumé au grog.


— J’ai dit massage, confirma le Belge, très P.D.G., et j’ajoute même, massage royal, l’adjectif n’est pas volé.


Un reste de conscience venu de ses moments à jeun lui signala que l’athlète aux yeux noirs paraissait seulement commencer à s’intéresser pour de bon à lui depuis son intrusion dans sa conversation avec son chauve d’acolyte.


Il rit :


— Trois grogs, lança-t-il au garçon qui repassait.


— Vous n’allez pas boire ça tout seul, nota. Corentin en voyant arriver les verres fumants.


Le ventre du Belge fut saisi d’une tempête d’hilarité.


— Mais, non, dit-il, je suis intelligent, moi, je vous soumets à un traitement préventif contre la grippe. Allez, buvez. Avec le chocolat, ça ne fait pas de bulles.


Le grog était fameux. Corentin ne regretta pas de s’être laissé faire.


— Reparlez-moi un peu de ce Royal Massage, fit-il en essayant de mettre de la salacité dans son regard. Il y a des Thaïlandaises là-dessous ?


— Tu parles, Charles, s’exclama le Belge en vidant son grog d’un trait. Qu’est-ce qu’elles s’activent, les petites Jaunes, pour ne pas prendre froid en altitude !


Sa plaisanterie remit son ventre en joie pour une bonne minute.


— Pardon, dit-il en se mouchant, rire, ça aide à assimiler.


— OK, fit Corentin, hilare, mais tout ça ne vous fait pas répondre à ma question.


Trois minutes plus tard, Boris Corentin et Aimé Brichot avaient une adresse en poche : 5, route du Crêt-du-Midi. Et des précisions furieusement intéressantes : Le Royal Massage, spécialité de sauna et de relaxation n’était, si l’on savait causer – billets en main, bien sûr –, qu’un clandé avec spécialités orientales.


Le Belge se leva lourdement :


— 18 heures, fit-il. C’est le bon moment. Je vous y conduis.


Il tituba vers la sortie.


Arrivé dans le hall, il eut comme un haut-le-corps. Corentin le soutint. Le Belge agita sa main de tueur de bœufs.


— Je n’arriverai jamais à m’y faire, éructa-t-il. Chaque fois, ça me retourne l’estomac.


Il oscilla des pupilles vaseuses vers Corentin :


— Regardez-moi ces tableaux. Moi, ça me noue le foie, chaque fois que je les regarde.


Corentin examina, attentif, les élucubrations pseudo-métaphysiques du peintre en exposition ce jour-là à l’hôtel du Mont d’Arbois :


— Ça n’aide pas à digérer le grog, faut dire ce qui est, fit-il, compréhensif.


— Pour ça non, le vrai révulsif, approuva le Belge.


Il vacilla.


— Excuse, mec. Vas-y seul avec ton pote. Moi, je vais faire la sieste.


Dans le hall de réception, Boris Corentin se heurta à un client qui surgissait, suivi de son porteur de bagages. Il y eut un bref échange d’excuses vagues. Boris Corentin nota machinalement que l’homme avait un regard curieux. Pas parallèle. Comme si les deux yeux ne se dirigeaient pas dans le même sens. Il connaissait ce genre de regard, celui des gens qui n’ont qu’un œil et dont l’autre, l’œil qui a un regard de marionnette figée, est un œil de verre.


Dehors, Corentin faisait signe au chasseur de leur trouver un taxi quand Brichot lui tira la manche.


— Si tu n’as pas besoin de moi, Boris, fit-il d’un ton plaintif, je préfère que tu y ailles seul.


Son œil mouillé signifiait qu’il se rappelait des souvenirs, douloureux, pour sa fidélité envers Jeannette[15].


— D’accord, Mémé, va te reposer.


Brichot sourit, heureux.


— De toute façon, dit-il, je me demande si je n’ai pas pris un peu froid.


CHAPITRE XI


La fille dansait comme une reine. Boris avait presque du mal à soutenir son rythme exacerbé, où les hanches et les seins jouaient le rôle de balanciers camouflés en concentrés d’hormones pour maintenir en équilibre le reste de l’anatomie.


La tenue était très Megève, ultra-mode : bottes de cuir fauve souple et robe russe à la Saint-Laurent, blanche avec des surpiqûres noires et un foulard cachemire drapant les épaules.


Jeanne Maldive avança ses lèvres vers Boris sans cesser de se trémousser. Ils se connaissaient depuis trois heures à peine et ils connaissaient déjà tout d’eux.


Tout à l’heure, dans la salle de bains suédois du Royal Massage, il avait fait si bien l’amour qu’elle avait refusé de toucher plus que la part de la maison. Seul reste de secret entre eux : Boris Corentin n’avait rien pu tirer de plus que beaucoup de plaisir de la belle sang-mêlé. Jeanne Maldive était mi-indienne, mi-vietnamienne. Un mélange rare qui lui valait d’être la vedette du Royal Massage. Et d’avoir été, automatiquement, demandée par Corentin.


Pourtant, pour essayer d’en tirer ne serait-ce qu’un soupçon de mini-confidences, il n’avait pas lésiné. Il avait réussi à l’emmener dîner, et pas n’importe où. Aux Enfants Terribles, le célèbre restaurant de Megève découvert par Jean Cocteau et Jean Marais, sur la place de l’Église, et entièrement refait à neuf après l’incendie qui l’avait ravagé trois ans plus tôt. Laissant quand même intacts par miracle les dessins de Cocteau, aux murs. Depuis, prudent, Jean Boisson, le patron, l’éminence grise de Megève, l’ami de tous, avait fait protéger les murs par des plaques isolantes transparentes. Et anti-incendie.


Mais le charme des Enfants Terribles n’avait pas agi sur Jeanne Maldive. Elle avait éludé en riant toutes les questions. Elle n’avait accepté qu’une chose : aller danser en boîte. Une façon de couper définitivement aux questions : dans le vacarme d’une boîte de nuit, qui peut parler ?


Une ruade venue de derrière secoua Corentin comme une tornade. Il vira, blanc.


Le Belge.


— Ah, je vois que ça va mieux ! hurla Corentin.


L’autre éclata de rire :


— Rien de tel qu’une petite sieste ! cria-t-il.


Il s’interrompit, rigolard.


— Jeanne Maldive… Bonne recrue, apprécia-t-il. Je vois que vous avez su choisir.


La fille détourna la tête, furieuse. Le Belge recommença à rire :


— Toutes les mêmes. Ça masse, et bégueules avec ça !


Elle s’arracha à Corentin et se glissa comme une couleuvre à travers la foule des clients. Quand il surgit sur le seuil, haletant, il n’eut que le temps de voir une Mercedes démarrer sous la neige qui s’était mise à tomber dans le halo des réverbères. Jeanne Maldive, masseuse spéciale de Megève, s’en allait, à l’arrière, conduite par un chauffeur vietnamien.


Corentin se rua à l’intérieur. Il prit le Belge par le col de sa veste et le tira à l’écart derrière un pilier.


— Vous avez été élevé où ? cria-t-il.


— Au Congo, pourquoi ? fit l’autre, surpris :


Corentin lâcha le revers de la veste, excédé. L’orchestre s’arrêta et il eut tout le loisir de se faire entendre sans forcer la voix :


— J’ai cru une seconde que c’était dans une porcherie.


L’autre le rattrapa dehors. Corentin l’envoya cuver son restant de grog dans la neige. Avec un direct du gauche sous le menton. Puis, bon prince, il alla chercher le portier.


— Ça ne vous étonne pas, dit-il, affable, en désignant le Belge, qu’on dorme comme ça dans la rue ?


Le portier se précipita. Corentin l’aida à rentrer le Belge à l’intérieur.


— Il y a encore des taxis à cette heure ? questionna-t-il avec lassitude.


Le portier sourit :


— À Megève, il y a tout ce qu’on veut, y compris des taxis.


— Alors, appelez-m’en un.


Le Belge était réveillé quand on vint prévenir Corentin que le taxi attendait. Il contempla Corentin sans rancune.


— On rentre ensemble ? fit-il dans un hoquet.


Corentin se passa la main sur le front.


— Comme vous voulez…


Dans le hall de l’hôtel, le Belge posa sa patte sur l’épaule de Corentin.


— Dites-moi sincèrement quelque chose, bredouilla-t-il. Est-ce que je n’ai pas trop bu depuis qu’on se connaît ?


Corentin approuva du menton.


— C’est bien ce que je pensais, fit le Belge avec effort. Je compte sur vous, la prochaine fois, pour me compter les godets.


Il vacilla jusqu’à la réception pour prendre sa clé.


Aimé Brichot eut de petits sifflements bronchiques dans le ronflement quand sa flèche se pencha sur lui pour le reborder.


— Toi, tu me couves un coup de froid, fit Corentin en tendant maternellement la couverture au maximum sous le matelas.


*


* *


Un réseau compliqué de cloisons mobiles jouait à travers toute la pièce. Côté sud, rien qu’une baie vitrée avec les indispensables, mais rares, piliers de soutènement. Au nord, des panneaux coulissants décorés. Il faisait chaud et doux. Des plantes tropicales transpiraient dans leurs bacs. Sans les stalactites pendant aux rives du toit, dehors, on se serait cru en Asie, dans la maison d’un riche notable. Tout y était, y compris le parfum entêtant des baguettes qui brûlaient. Et pourtant c’était Megève. Au-dessus de Megève et de l’hôtel du Mont d’Arbois dont le porche éclairé brillait au loin, très bas.


Ling Boutang chercha un cendrier, sur la tablette à côté d’elle. Il n’y en avait pas. Elle eut un geste excédé. Un serveur en tunique de soie noire, pieds nus, se précipita. Elle le renvoya du même geste excédé après s’être débarrassée de sa cigarette. Quand elle travaillait, Ling ne supportait pas les contretemps. Et elle était en plein travail. De ceux qui s’exercent la nuit. N’est-ce pas la nuit, essentiellement, que les filles sont de service ?


Celle qu’elle examinait était petite et frêle. Mais Ling savait que ça n’a jamais eu d’importance avec les hommes, sauf exceptions rares. Ils aiment trop pouvoir s’offrir les apparences de la supériorité. Le vrai problème de tous ceux qui « vont à la fille », suivant l’expression consacrée. Qu’elle soit Européenne, Noire, ou Jaune, peu importe…, Ling rêva un instant à un homme qui ne devait pas « aller aux filles », qui n’avait pas de problèmes de domination ou de complications diverses comme 95 % des autres, au moins, en ont.


Elle reprit une de ses cigarettes opiacées et l’alluma d’un claquement sec de son Cartier en or massif.


— On t’a choisi quel nom ? demanda-t-elle d’une voix unie.


Fanchon s’empressa :


— Année du Tigre.


Ling se mit à pouffer.


— Très drôle. Mais pas bête. Ça vous a un parfum de guerre du Vietnam, d’occupation yankee…


Elle ricana :


— De bordels à soldats aussi. Bonne idée. Qui l’a eue ?


— Moi, madame, se hâta de répondre Fanchon.


Ling la détailla, l’air de penser : « Tiens, tu es moins bête que je n’aurais cru ». C’était d’ailleurs un peu ce qui la traversait. Et elle s’en voulut aussitôt. Par affection pour Fanchon. Elle la regarda doucement. Fanchon lui adressa un rapide sourire du bout des lèvres.


Ling se ressaisit.


— Dépêchons-nous. Il y en a quatre à vérifier ce soir.


Fanchon s’empressa.


Ling consulta le feuillet mobile. À gauche, la fille, romantiquement adossée, nue ça allait de soi, à un pilier de bois de véranda de chalet. Devant elle, Megève enneigée. Elle avait un air frileux à damner un saint. Et pour cause, la photo était vraie. La fille avait vraiment posé dehors, par moins cinq degrés. Avec le temps des mises au point, savamment prolongées par ce sadique de photographe de Wang-Hong.


— Parfait, le cliché, apprécia Ling. On mettra ça au chapitre Sauna. Ça donnera envie aux clients de te réchauffer.


Elle étudia avec une bonté qui n’était pas feinte l’anatomie de la fille. Celle-ci était venue sans rien sur elle, comme toujours au chalet. Ling éduquait ses recrues en respectant des règles strictes. Et la première était que, pendant tout le stage, une fille devait vivre nue. Afin de bien se mettre dans la tête que l’essentiel de l’affaire, c’était son corps.


Une fois ce principe de base posé, on passait au reste. Le dressage proprement dit. Et là, Hai Sin était irremplaçable. Vieille mère maquerelle venue de Hué, elle savait mieux que personne l’art d’apprendre à une fille, jour après jour, à devenir un produit de consommation. À l’aide de cinq étalons, trois Noirs, un Indien et un Thaïlandais, le seul de souche de toute l’affaire, qui n’avaient rien d’autre au programme dans leur journée, dans le chalet, qu’à se relayer pour les séances.


Ling tendit une cigarette à la « dresseuse ». Hai Sin colla avidement ses lèvres sèches à la cigarette, cherchant à avaler le maximum d’opium à travers le tabac.


— Ton jugement ? interrogea Ling.


Devant elle, la fille ne bougeait toujours pas. Droite, le visage incliné. Parfaite marchandise dont on discutait les mérites. Hai Sin se mit à exposer d’une voix éraillée une espèce de litanie d’une crudité totale. Elle détaillait une à une les possibilités de la fille et les réalisations dont les « cours » avaient permis de se rendre compte.


Ling suivait des yeux sur la fiche.


— Ça à l’air de correspondre, apprécia-t-elle, enjouée. Ça devrait être une bonne gagneuse.


Elle tapota de l’index le dernier paragraphe de la fiche.


— Il n’y a pas d’exagération, là ? Je veux bien qu’on annonce que les reins sont sans problème, mais ta petite recrue, ma chère Hai, m’a l’air bien mince pour tenir des promesses vis-à-vis d’un de ces taureaux déchaînés que sont souvent, et tu le sais, les clients.


Hai Sin sourit :


— Appelons Robert.


— Appelons Robert, confirma Ling.


L’Indien apparut, déhanché, hanches étonnamment étroites sur un buste en amphore. Il étudia d’un regard vif le corps offert de la fille et parut tout à coup se réveiller d’une longue sieste au bord de l’Océan sur la plage de Bombay ou de Goa.


Ling lui expliqua rapidement ce qu’on attendait de lui. La fille se voûta. Mais sans broncher.


Hai Sin la prosterna, le ventre collé à un tabouret bas, les reins surélevés et ouverts.


— Si elle crie, je la chasse, décréta Ling.


*


* *


La fille ne cria pas. Ling Boutang attrapa une pointe feutre et traça en travers du projet de fiche, en rouge, ce simple mot : « Lagny ».


*


* *


Ling Boutang s’était mise à ses comptes. Sans enthousiasme. Quatre filles à examiner dans la soirée, sans compter tous les problèmes d’intendance. Elle aimait l’argent et le pouvoir, par goût frénétique de revanche sur sa jeunesse de fille esclave. Mais il y a des soirs où elle était lasse. En plus, les ennuis continuaient. Elle ne comprenait pas. Les Occidentaux, cette moitié de son sang, étaient décidément trop bêtes. Qu’est-ce que ça pouvait leur faire qu’elle, Ling Boutang, leur livre des filles ? Ça n’était pas dans la nature des choses ? Évidemment, il y avait les autres soucis. Les complications insensées où elle avait dû se lancer… Elle repoussa son livre de comptes. À côté d’elle, un échiquier, le frère de celui qu’elle avait dû abandonner à Paris. Elle se mit à pousser rêveusement des pions.


« Les échecs, c’est la vie », avait dit ce policier trop beau et trop bon amant, ce merveilleux « cavalier » qui l’avait chevauchée. Elle rit : « Si la vie pouvait être aussi intelligente que les échecs… »


Devant elle, le panneau mobile isolant le bureau du reste de l’étage se mit à vibrer sous des coups sourds et discrets.


— Entre, dit-elle.


Le valet de chambre se présenta en tunique noire.


— Madame, le courrier est passé, fit le jeune Vietnamien. Il tendit une boîte à peu près carrée. En bois de cèdre. Avec la marque de chez Davidoff.


Ling prit la boîte :


— Va-t’en, dit-elle.


Il disparut.


Restée seule, elle ouvrit la boîte précipitamment. Dedans, des Punch numéro 3, rangés sagement les uns contre les autres. Ling observa intensément la première rangée.


— C’est toujours ça, fit-elle. Mais Lu ? quand est-ce que j’aurai des nouvelles ?…


Elle chassa ses pensées sombres et se mit au travail.


Les bagues de papier cernant chaque cigare n’étaient pas toutes jumelles. Elles ne se présentaient pas toutes à la même position.


Il y avait des décalages de position. Apparemment dus au hasard pour un observateur superficiel. Mais pas pour Ling Boutang.


Elle posa la boîte à côté d’elle avec précaution, puis sortit du tiroir de son bureau une petite règle de bois entaillée de fentes égales sur toute sa longueur.


La règle avait la longueur exacte des Punch n° 3 et il y avait 25 entailles. Soit 26 espaces.


Ling appliqua délicatement la règle sur la boîte. En même temps, elle disposa de l’autre main une feuille de papier sur son bureau, juste à côté d’un échiquier débarrassé de ses pions.


Elle se mit à reporter la distance de chaque bague par rapport à la gauche sur sa feuille de papier. Une fois terminé l’examen de chaque rangée de cigares, elle les enlevait de la boîte avec des soins de joaillier, pour ne pas déranger l’ordonnancement de la rangée du dessous.


Au bout de trois quarts d’heure, elle avait vidé la boîte.


Et elle avait, 68 fois, reporté au crayon sur l’échiquier le résultat de son travail. Chaque fois, une lettre de l’alphabet. Case après case, de gauche à droite et en descendant d’une rangée quand la précédente était remplie.


Elle recula, observant le plateau quadrillé sous les yeux, l’échiquier s’était transformé en assemblage de lettres. Lentement, en articulant silencieusement avec ses lèvres, elle lut ce que l’échiquier lui disait :
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Ling sourit, recopia le tout sur une feuille et, après, gomma l’échiquier.


Mais pour elle, ce n’était pas fini. Elle disposa la feuille de papier couverte des majuscules hâtivement tracées et se mit à replacer un à un sur l’échiquier les pions dont elle l’avait débarrassé pour son travail. Quand ce fut terminé, elle ralluma une cigarette. Elle déplaça le cavalier des blancs. En CF6. Exactement comme le soir de sa partie avec le policier aux yeux noirs.


Elle se figea, la main à peine relevée de dessus l’échiquier. Bousculant le valet toujours de garde à sa porte, un homme venait de surgir dans la pièce. Grand, fort, sûr de lui.


L’œil gauche fixe.


— Ah, vous voilà encore, vous, soupira-t-elle en balayant l’échiquier d’un revers de main.


CHAPITRE XII


À la lumière du matin, ça n’était plus du tout ça. Un monde incroyable, différent de celui du mystère, des excès, des mensonges et des combines dont Boris Corentin était venu essayer ici de démêler les écheveaux. Et qui était le monde du vice. De la chair payée. Tout ça par avion, d’Orient vers l’Europe. De Saigon à Paris ; de Paris à Megève, via Genève.


Le monde de la nuit. Des échanges louches, de maquereautages compliqués, des implications à un niveau ahurissant pour qui ne savait pas. Et lui, flic de la Mondaine, il nageait. Tout lui filait entre les doigts. Dans un paysage de neige qui lui faisait irrésistiblement penser à l’image de l’iceberg dérivant dans les océans arctiques. En surface, rien, ou presque. Et dessous, tout un monde de glace, pesante, qui commande, qui dirige la marche de l’ensemble, et qui, pourtant, ne se voit pas.


Le pire, pour Boris Corentin, c’était l’impression d’être seul. Bien sûr, d’abord, parce que tout à l’heure en se réveillant dans sa chambre, à l’hôtel du Mont d’Arbois, il avait noté que son intuition de la veille au soir était juste. Aimé Brichot, son fidèle et irremplaçable adjoint, avait une bronchite carabinée. Et il avait fallu le laisser au lit. Avec une bouillotte apportée, en passant, par une soubrette magnifique dont, en d’autres temps, il aurait été urgent de s’occuper. Mais Boris Corentin était incapable d’en vouloir à son adjoint. Il avait prévu de l’envoyer en planque devant le Royal Massage, se laissant libre d’étudier la situation pour faire le point. Tant pis, c’est lui qui était allé planquer.


Et pour quoi ? Pour du vent. Un employé bougon lui avait assuré d’un air excédé, comme seules peuvent avoir les vaches de haute montagne quand on les tire de leur rumination, que l’établissement était fermé pour la journée. Et qu’il n’y avait rien d’extraordinaire à ça, vu que la direction se réservait le droit de disposer de la question des ouvertures sans avoir à en référer par avance à une clientèle de toute façon mouvante.


Expression qui sidéra Boris Corentin quand il dut la subir, les pieds glacés par la neige dans ses mocassins parisiens. Mais qui le fit aussi rêver, et douloureusement, sur les difficultés à venir. Maintenant, il buvait un café à la terrasse du Mont Blanc, le premier client de la journée, et un client plutôt morose.


Le garçon, un vieux Savoyard placide, s’affaira sans faire le détail autour de lui, occupé à vérifier si les tables étaient convenables pour la journée à venir.


— Monsieur a des problèmes ? s’enquit-il avec un bon sourire.


Corentin leva le nez. D’abord distrait. Puis avec un tilt dans l’oreille. L’homme avait la voix type de l’homosexuel cachottier, sucrée et rude à la fois. Et chargée d’envie de faire plaisir.


Quand on fait la guerre, on ne crache pas sur les moyens. Boris Corentin y alla de son sourire gentil.


— Je pense bien, soupira-t-il, la vie n’est pas facile tous les jours.


L’autre abandonna son éponge sur la table comme si elle le dégoûtait tout à coup.


— Je peux vous aider ? susurra-t-il en essayant de noyer toute sa sexualité dans les yeux noirs de l’athlète attablé tout seul à la terrasse.


Corentin eut un geste vague en direction du Royal Massage, de l’autre côté de la rue où les ménagères locales galopaient déjà en direction du marché.


— Une Viet m’a posé un lapin, soupira-t-il avec un désespoir qui n’était pas complètement feint.


Le vieux pédé éclata de rire.


— Je vois, vous n’êtes pas le premier. Vous savez, ils ouvrent et ils ferment quand ils veulent.


Il eut envie de s’écrier : « Qu’est-ce que vous avez donc tous à courir après les filles ? Est-ce qu’on peut imaginer raisonnablement un truc pareil ? »


Il se retint, comme toujours. Quand on est homosexuel, on ne se risque pas sans garantie à dire des choses auxquelles on croit dur comme fer, mais qui, hélas, paraissent dingues à la majorité du commun des mortels.


— Vous les connaissez donc bien, ceux-là ? reprit Corentin en pianotant sa table avec sa cuiller.


Le vieux garçon se frotta le nez.


— Je veux ! le gang des Vietnamiens.


Il se pencha.


— Une misère. Ah, si monsieur Boisson pouvait vraiment agir et assainir tout ça… Mais que voulez-vous qu’il fasse ? Les temps ont changé, la France n’appartient plus aux Français.


Il se redressa :


— Ils ne vont tout de même pas se mettre à faire la loi ici impunément, ces Vietnamiens !


Corentin abandonna sa cuiller.


— Je croyais qu’il s’agissait de Vietnamiennes ?


Le garçon pressa son éponge de côté.


— Ça, vous avez raison, monsieur ! Si ça continue, Megève va devenir une colonie jaune.


Il rit grassement.


— Joli sur la neige, non ?


Corentin ignora.


— Parlez-m’en un peu plus, des Vietnamiennes, dit-il en essayant de n’avoir l’air que d’un curieux de passage.


Le garçon se recula, moins amical. Ainsi, son interlocuteur s’intéressait aux filles, lui aussi. Il avait donc eu tort, vu sa beauté, d’espérer le contraire.


— Vous n’avez qu’à prendre le car avec elles, jeta-t-il, acide.


— Le car ?


— Hé oui, ça n’arrête pas, le va-et-vient. Tenez, allez donc voir là-bas, au coin de l’avenue Martin, juste face à l’église Saint-Jean-Baptiste. Ça doit être l’heure du car des Vietnamiennes.


Son bras se dressa et s’arrêta.


— Juste ce que je vous disais, fit-il, le car est là.


Corentin vira de l’épaule dans la direction. Là-bas, un car bleu chauffait.


Il se retourna vers le garçon.


— Je vais vous poser une question en forme de coq-à-l’âne, dit-il. Où est-ce qu’on loue des voitures ?


Le serveur agita son pouce par-dessus son épaule.


— Durand. Vous ne pouvez pas le louper. À trente mètres, Hertz, Eurocar, etc… Il a tout.


*


* *


La 504 Ti rattrapa le gros car bleu à lourdes grilles de climatisation à l’arrière, peu après Sallanches, sur la route de Cluzes. Sur le bas-côté, la neige commençait à se clairsemer. Sauf dans les ubacs, les versants exposés au nord, et condamnés à l’absence totale d’ensoleillement. Là, les arbres restaient givrés, sur fond de pente de neige gelée et luisante. Corentin leva le pied de l’accélérateur. Il ne lui restait plus qu’à suivre, sans trop se soucier de se faire repérer. Avec les virages incessants et la circulation, il aurait simplement l’air d’un conducteur prudent, qui ne veut prendre aucun risque. Même s’il fallait passer pour un pépère.


Tout allait dépendre de la direction prise à Cluzes. En ville, il y avait un embouteillage. Par prudence, pour ne pas trop se faire remarquer quand même, Corentin s’était laissé dépasser par une Triumph Stag rageuse. Toute la file de voitures jouait de l’embrayage à en avoir la nausée derrière le car. À un moment, celui-ci eut un problème de croisement avec un car qui montait vers Megève.


Corentin eut le temps de griller une Gallia, jetant le mégot, dix minutes plus tard, juste à côté de l’allumette qui lui avait servi à l’entamer.


Après une douzaine de manœuvres savantes, le car réussit enfin à se faufiler, écornant au passage un panneau de zone bleue.


Il prit à gauche, vers Bonneville, et puis à droite, vers Chamonix, et s’engagea sur l’autoroute.


Le même cirque faillit bien recommencer au péage : la ridelle de sécurité avait été tordue lors d’un passage précédent, sans doute celui d’un poids lourd, et le péagiste dut descendre et jouer du marteau, aidé par le chauffeur du car. Et le conducteur de la Triumph Stag, un excité de soixante ans qui haletait de rage.


Corentin observa placidement la vitre arrière du car. Rien que des nuques masquées de cheveux lisses et noirs. L’une des nuques se retourna, un profit apparut, puis disparut aussitôt.


— Jeanne Maldive… murmura-t-il, sans pouvoir toutefois le jurer. Le mouvement de la nuque avait été trop rapide.


Après Bonneville, le car s’engagea dans la voie menant à Genève. Corentin se relâcha un peu. Il avait une bonne demi-heure de tranquillité devant lui.


Il tourna le bouton de son auto-radio et tomba sur un flash d’information. Le gouvernement annonçait de nouvelles mesures de rétorsion contre les grosses cylindrées, par souci d’économiser l’essence. La voiture qu’il conduisait entrait dans le lot des punies. Au même moment, un bolide le doubla en faisant cracher son double pot d’échappement : la Triumph Stag, qui avait dû s’offrir un arrêt pipi.


— Amuse-toi, grogna-t-il, tu n’en as plus pour longtemps à pouvoir brûler de l’essence pour le plaisir.


*


* *


Peu après Annemasse, à peine passée la zone franche, il remarqua un attroupement sur le bas-côté. Avec une camionnette médicale à phare tournant. La voiture en bouillie dans le champ, à vingt mètres, c’était la Triumph Stag. Un brancard alourdi d’une masse inerte revenait péniblement à bras d’homme vers la camionnette.


— Mince, se dit-il, je lui ai porté malheur…


Il se contracta et accéléra pour se maintenir derrière le car. Celui-ci fonçait subitement, comme si le chauffeur avait pris conscience d’un retard grave sur son horaire.


Le car stoppa devant l’hôtel du Lac. Les Vietnamiennes sautèrent gaiement sur le macadam. Il en compta douze en tout, mais ne réussit pas à en avoir le cœur net au sujet de Jeanne Maldive. Un trolley était venu s’immobiliser au stop entre le car et lui. Il ne put voir, après sa remise en route, qu’un groupe compact entrant dans le hall de l’hôtel. Le car alla se ranger dans le parking voisin et le chauffeur sortit son casse-croûte. Corentin se gara lui aussi, un peu plus loin, et se dirigea à longues enjambées vers le terre-plein. Il y avait là une espèce de buvette à larges baies vitrées. Il s’installa derrière en faisant la grimace : l’établissement ne servait que des sandwiches.


Il commençait à avoir envie de tout envoyer promener quand, près de deux heures plus tard, les filles ressortirent.


Il se leva à son tour. Par précaution, il avait réglé sa note depuis longtemps.


*


* *


Tout y passa, la vieille ville, les bords du Léman, les hauteurs. Le car emmenait tout simplement les filles en visite touristique…


— À devenir dingue, se dit Corentin, déboussolé. Qu’est-ce que ça signifie, tout ça ?


Il soupira quand le car prit enfin la sortie.


Le passage de la douane se fit sans encombre, comme à l’aller. Le douanier se contenta d’un bref coup d’œil à l’intérieur du car et rendit au chauffeur les papiers d’identité que celui-ci lui avait présentés, sans même les ouvrir.


À 18 heures, le car était de retour à Megève. Il déposa les filles place de l’église. Elles entrèrent toutes dans un supermarché.


Il les suivit et, caché derrière l’étalage d’une des « gondoles », il put les examiner à loisir. Toutes jeunes et jolies, toutes asiatiques, mais aucune ne ressemblait à Jeanne Maldive.


— J’ai eu une vision, se dit-il, fatigué.


Elles ressortirent chargées de paquets de corn-flakes, de café et de sucre. Le car les récupéra.


Dix minutes plus tard, après avoir pris le chemin du Valvaire et passé le bâtiment de départ du téléphérique du Mont d’Arbois, juste au-dessus de son hôtel, il les déposait un peu avant l’altiport, à la limite des bois, à l’entrée d’un grand chalet illuminé, cerné de thuyas alourdis de neige.


Il n’insista pas. Au moins, il avait localisé ce qu’il voulait.


*


* *


Aimé Brichot essuya délicatement une goutte de grog tombée sur ses draps. Vieux réflexe de propreté dû à un long dressage conjugal sous la houlette de Jeannette.


— Les jumelles ont la grippe, dit-il sombrement en voyant arriver sa flèche.


Corentin s’assit au bord du lit.


— Tu vois, ça n’est pas le Belge qui te l’a refilée, tu as été contaminé à Paris, avec tes filles.


Brichot jura : cette fois, c’était son nez qui gouttait sur les draps.


— Tu as appelé le médecin ? fit Corentin en remarquant la table chargée de médicaments.


Son équipier haussa ses épaules maigres dans le pull de grosse laine qu’il avait passé par-dessus son pyjama bleu ciel.


— Non, c’est la fille d’étage. Quand elle est venue faire le ménage et qu’elle m’a vu grelotter dans mes couvertures, elle est allée chercher tout cet arsenal.


— Mémé, fit Corentin au bord de l’éclat de rire, méfie-toi des soubrettes, tu le sais[16].


Brichot laissa dégouliner son nez, dans sa moustache, masochiste :


— Crois-moi, Boris, je n’ai pas le cœur à la bagatelle.


Il avala consciencieusement une cuillerée de sirop.


— Elle m’a dit toutes les trois heures. Je suis dans les temps.


Il papillota derrière ses verres :


— Et je ne peux même pas t’aider, gémit-il, au bord du sanglot, j’ai 39,8 de fièvre !


Corentin ôta son manteau sans enthousiasme.


— Pour ce que je fais d’utile…


— Tu as fait quoi, au juste ?


— Je suis allé à Genève, derrière un car, j’ai regardé ce car dépenser jusqu’au bout ses jetons de parking et puis on est rentré ici, à la queue leu leu, bien sagement.


— C’est tout ? éternua Brichot.


— Pas tout à fait.


Il se pencha sur le lit :


— Mémé, j’ai repéré le chalet des filles :


Il fronça les sourcils.


— Dis-moi, dans la fièvre, on a parfois des idées géniales. Tu ne peux pas me dire pourquoi douze filles sont descendues faire un brin de tourisme à Genève pour remonter ici aussitôt après. Par plaisir ? Peut-être, mais Genève, ça n’est pas touristique. On n’y va que pour affaires, ou pour les Davidoffs.


Brichot mâchouilla sa salive avec effort :


— Je vais essayer de penser au problème, promit-il.


Il hésita :


— J’espère que j’aurai une bonne idée. Pour me faire pardonner.


— Idiot, fit Corentin en riant, tout le monde peut avoir la grippe.


Brichot se recroquevilla comme un fœtus sous ses couvertures.


— Toi, tu ne l’as jamais, pleurnicha-t-il.


Il se ressaisit dans un soupir à fendre l’âme.


— Tu vas faire quoi, ce soir ?


Corentin le fixa :


— Je dîne. Et après, je crois que je vais me saouler au grog. À titre préventif.


CHAPITRE XIII


L’employé se recula.


— Je crois que celles-ci vous iront parfaitement, estima-t-il avec une conviction enthousiaste.


Corentin joua délicatement des chevilles. Il avait à chaque pied un monstre. Rouge, bardé de tiges et de crochets chromés, avec des plis, des recoins, des bosses. Des chaussures de ski.


L’employé se mit à genoux, avec un gracieux mouvement de hanche dans son pantalon de jersey moulant. Sa lourde mèche blonde décolorée tomba sur son visage. Il avança des mains manucurées et effectua quelques réglages.


— Vous êtes sûrement mieux, fit-il en relevant le visage. Sa mèche coula derrière son oreille gauche.


— Bon Dieu, pensa Corentin, ils en sont tous ici ! Le garçon avait l’air fou de joie dans sa position. Corentin se dit une seconde, terrorisé, qu’il allait peut-être foncer, visage en avant, et tenter de le violer. Il était juste à la bonne hauteur. Et il n’y avait personne d’autre qu’eux deux dans le magasin.


Il fit deux pas rapides en arrière. Les chaussures couinèrent comme un trombone mal huilé.


— Ça ira très bien, dit-il avec lassitude. Combien je vous dois pour la journée, y compris tout le reste ?


Il désigna du geste la tenue de nylon matelassé et les skis qu’il avait choisis.


Le loueur se releva avec tristesse :


— 300 F, monsieur.


Il minauda un sourire d’excuse.


— Nous demandons toujours une garantie. 500 F. Je vous ferai un reçu, cela va de soi.


*


* *


Le téléphérique du Mont d’Arbois grouillait de monde. Il dut attendre une bonne demi-heure son tour. Démangé par l’envie d’exhiber sa plaque de police au contrôleur. Mais il préférait poursuivre dans l’anonymat le plus parfait. Vieille méfiance de flic. Il y avait toutes les chances pour que le contrôleur soit en cheville avec le commissariat local. Une certitude même. Mieux valait ne pas se faire repérer.


Il monta jusqu’au terminus. Heureux après la cohue de l’attente dans les bâtons de ski maniés en moulinet et qui risquaient à chaque instant de crever un œil. Pas un nuage dans le ciel, pas un souffle d’air. La vallée se déployait sous lui, scintillante, silencieuse. Il faisait chaud et il eut presque envie de se mettre torse nu. Les seuls bruits étaient les craquements des branches se libérant à intervalles réguliers de leur poids de neige. Et les crissements brutaux des prises de carres des slalomeurs un peu au-dessus de lui. Il chaussa ses skis, vérifia ses attaches et démarra en souplesse. Sans forcer au début. Il y avait bien trois ans qu’il n’avait plus chaussé de skis. Ses dernières vacances de neige, avec une fille merveilleuse qui lui avait inculqué les quinze ou vingt principes qui font passer un homme naturellement doué du stade du skieur moyen au descendeur capable de participer à un concours sérieux.


Il rit. Les réflexes lui revenaient très vite, comme par enchantement. Il se félicita au passage d’entretenir sa forme en faisant régulièrement du stade. Il avait l’impression de n’avoir jamais interrompu le ski.


Pour le plaisir, il s’offrit une descente en slalom nerveux, faisant jaillir derrière lui des poignées de neige craquante jusqu’au premier arrêt du téléski. Celui où les trois quarts des vacanciers s’arrêtaient. Pour cause de trop de difficulté plus haut. Là, il n’eut pas à attendre plus d’une minute pour remonter.


Revenu là-haut, il se repéra. Le chalet était à un kilomètre sur la droite, derrière l’altiport. Il n’en voyait d’ici que le toit de pierres plates, les « lauzes », noyé dans les thuyas et les pins d’Autriche. Vu de dessus, la propriété lui parut bien plus grande qu’il ne le croyait. Au moins un hectare, cerné d’une haie touffue qui devait tout cacher aux regards. Sauf d’ici. Et encore, la pente était telle que plus de la moitié du terrain était hors de vue. Il rêva quelques secondes à la fortune de celui ou de celle qui possédait ça. Un joli petit magot, au prix de l’arpent de neige sur le Mont d’Arbois.


— Allons-y, fit-il en rabaissant ses lunettes fumées.


Il ouvrit son col pour mieux profiter du vent tiède de la descente. Les bâtons crièrent dans la neige, il démarra.


*


* *


Il n’y avait pas la moindre trace dans la neige dans la direction qu’il prenait. Aucun intérêt pour les skieurs, ça ne devait mener qu’à un cul-de-sac.


Sauf pour Boris Corentin.


Au bout de huit cents mètres, il vira sur une prise de carres sèche et s’arrêta : une sapinière lui barrait la route. Il essaya de se repérer au jugé ; le chalet devait être derrière les jeunes sapins, serrés comme à l’alignement. Il hésita une seconde, puis déchaussa ses skis qu’il planta dans la neige trois mètres à l’intérieur du petit bois. Pour que personne ne les trouve. Les coudes serrés contre lui, les avant-bras collés l’un à l’autre contre son visage, il se mit à progresser entre les branches qui le cinglaient.


Au bout de trente mètres environ, un grillage vert plastifié l’arrêta. Derrière, plus rien jusqu’au chalet, une vingtaine de mètres en contrebas. Quelques thuyas parsemés, hauts chacun de trois à quatre mètres. Mais ce n’est pas ce spectacle qui le cloua sur place, bouche bée. Il y avait bien autre chose d’intéressant sur une espèce d’esplanade balayée de quinze mètres sur dix, derrière la maison, et visible de lui seul.


Douze filles faisaient de la gymnastique, chaussées de mocassins fourrés. Mais complètement nues dans le soleil. Chacune avait un lacet noué autour du cou avec une petite plaque plastifiée sur laquelle était inscrit un numéro et au-dessous, une ligne brève que Corentin ne put lire, mais qui devait être le nom. Elles étaient toutes asiatiques, toutes jeunes et ravissantes.


Ce qu’elles faisaient, c’était tout banalement de la gymnastique suédoise. Rangées sur deux rangs, obéissantes et appliquées. Une vieille Annamite en manteau de loup d’où dépassait un pantalon de soie rouge flottant les dirigeait en vraie monitrice. À côté d’elle, jambes écartées, les mains sur les hanches, un Indien en pantalon de ski et blouse flottante à poignets mousquetaire serrés. Il était grand, très beau, souple comme une liane. Il observait les filles avec placidité.


N’eût été leur tenue, on aurait pu se croire dans une colonie de vacances. Mais quand elles se penchaient, jarrets tendus, pour toucher de leurs doigts la pointe de leurs pieds, Corentin avait douze croupes ravissantes qui s’offraient à ses yeux, sans rien cacher de leur intimité. Et quand elles faisaient des torsions de buste, il voyait douze poitrines se balancer vers lui, une fois à gauche, une fois à droite.


Il se passa la main sur les yeux.


— Ça alors, fit-il. Les douze filles du car. Ça ne fait pas un pli.


Il était arrivé peu avant la fin de la séance. La vieille Annamite battit des mains.


Il y eut une brève interjection en vietnamien. Les filles rompirent les rangs et revinrent en désordre vers le chalet.


L’Indien arrêta au passage la cinquième par le poignet. Une longue fille aux jambes un peu arquées, mince de hanches et de poitrine, avec les cheveux descendant jusqu’aux reins.


Il se tourna vers Hai Sin.


— Je la veux, dit-il. Tout de suite.


Les lèvres sèches d’Hai Sin s’étirèrent.


— Vas-y. Mais fais vite, c’est l’heure du déjeuner.


L’Indien réunit les poignets de la fille dans son dos et l’entraîna vers un muret de pierres sèches à demi noyé sous cinquante centimètres de neige.


— Là, sur le ventre, dit-il.


Elle se cabra dans sa main en gigotant. Il la gifla deux fois, avec une force qui lui fit valser la tête comme s’il l’avait désarticulée.


Puis, indifférent à ses cris, il la courba. La poitrine, puis le ventre, s’écrasèrent dans la neige. Il lui remonta les poignets dans la nuque et, de l’autre main, il l’ouvrit. Quand il commença à la forcer, elle cria encore, pour se calmer peu à peu, annihilée.


Après, il la projeta d’un coup de reins de l’autre côté du muret et s’en alla sans plus s’occuper d’elle.


Corentin serra les dents en voyant la fille se relever, secouée de sanglots, trempée de neige. Elle revint au chalet en courant, les bras serrés contre la poitrine.


Il se mit à étudier la façade arrière. Deux ouvertures seulement. C’était le côté exposé au vent. Et très petites. L’une en haut du pignon, presque à la réunion des deux rives du toit, taillée dans les madriers entrecroisés aux angles à la finlandaise, la deuxième, guère plus grande, était à hauteur d’homme à droite. Il calcula que de thuya en thuya, il pouvait y parvenir sans être vu. Il était midi et demi. Les filles étaient rentrées, sans doute pour déjeuner. Il pouvait tenter le coup.


Il fut sous les fenêtres en cinq minutes et attendit encore cinq autres minutes pour s’assurer que personne ne l’avait remarqué.


Il se dressa et chercha à voir.


Il faillit reculer.


Derrière, dans une très grande chambre donnant sur le balcon de bois, au sud, par des baies vitrées courant d’un mur à l’autre, Ling Boutang. Assise sur un lit bas à couverture de fourrure ! Devant elle, une table basse de rotin, à l’architecture compliquée, comme les fauteuils, l’armoire et le secrétaire, à gauche, à côté de la cheminée de pierre grise où un feu de bois de bouleau flambait mollement.


Ling s’entraînait aux échecs.


Il essaya de voir comment exactement. Mais son dos, moulé dans un fourreau de soie verte, à la couleur exacte de ses yeux, lui cachait la moitié de l’échiquier.


Soudain Ling tourna la tête vers sa gauche. Du côté de la pièce que Corentin ne pouvait voir, à cause de l’épaisseur, plus de soixante centimètres, de l’embrasure.


Elle n’eut dans son regard, qu’il voyait de profil, aucune expression particulière et il pensa qu’elle devait surveiller le feu.


Elle se leva et alors, il se bloqua.


Ling Boutang se déshabillait. Ce qu’il avait pris pour un fourreau était en fait un corsage moulant qui s’en alla en long pli souple sur le lit. Bientôt suivi par la jupe. À présent, Ling était en soutien-gorge et collant de nylon clair, sans slip.


Elle dégrafa lentement dans son dos le soutien-gorge et fit glisser les bretelles par-dessus ses épaules. Corentin frissonna quand les seins, larges, un peu lourds, et qu’il connaissait, furent libérés. Puis elle se pencha et, une jambe après l’autre, elle se débarrassa de son collant.


À présent, elle n’avait plus sur elle qu’un collier de jade lourd et enroulé plusieurs fois.


Elle dénoua son chignon et se mit à aller et venir.


Magnifique, cambrée, la poitrine offerte.


Une seconde Corentin eut l’impression étrange et merveilleuse qu’elle faisait ça pour lui. Elle agissait exactement comme une femme à qui un homme demande de se mettre nue et qui s’offre à ses regards avant de se donner à lui.


*


* *


L’ombre se fit silhouette, à côté du secrétaire, puis l’homme apparut en pleine lumière.


C’était l’homme à l’œil de verre.


Affreusement gêné, Corentin se trouva la tête du parfait voyeur. Il fallait repartir. Il avait horreur de la position où il se trouvait maintenant.


Il resta. De l’autre côté de la double vitre, les choses prenaient une tournure bizarre. L’homme avait articulé quelque chose qui avait fait se voûter Ling. Elle avait secoué la tête. Comme un refus. Alors, il s’était avancé et il lui avait montré le lit. Là encore, ce qu’il lui dit devait être terrible car elle s’exécuta et obéit.


Ling était à quatre pattes sur le lit, reins offerts. Et tournée du côté de la petite fenêtre, son visage noyé de cheveux aux yeux clos avait une expression de désespoir.


Elle hurla si fort quand l’homme à l’œil de verre la força que Corentin l’entendit. Elle se débattit. Il se mit à la frapper à coups de poing, tout en sortant de sa poche une lime à ongles. Une arme qui peut être terrifiante dans les mains de qui sait s’en servir.


Quinze secondes plus tard, la double vitre éclatait.


— Oh vous ! balbutia Ling en voyant l’athlète vêtu de noir qui surgissait.


D’une manchette expédiée par en dessous, Corentin fit sauter la lime à ongle qui le menaçait lui, maintenant. Puis il fonça. Mais l’autre était de première force, lui aussi, au judo. Ils roulèrent ensemble sur la table basse, massacrant l’échiquier. Il y eut un bref halètement, puis un cri rauque. D’une prodigieuse détente des reins, l’homme venait d’échapper à la prise de Corentin.


Il fonça.


Quand Corentin arriva en bas, une Austin gris métallisé démarrait dans un nuage de neige et de graviers mélangés.


*


* *


Ling serra sa robe de chambre autour de sa taille.


— Merci quand même, fit-elle, avec un petit sourire. Mais elle se durcit aussitôt après.


— Comme ça, vous continuez à me poursuivre…


Elle désigna la fenêtre crevée.


— Et avec de drôles de façons…


Il regarda le désordre, le jeu par terre.


Un des cavaliers était brisé en son centre et un petit bout de papier roulé apparaissait, à demi sorti d’une cavité intérieure.


Il ramassa le papier et le fourra dans sa poche.


Il alla colmater le trou dans la vitre des coussins.


— La vie de flic n’est pas toujours aisée, fit-il. Il y a tant de gens qu’on voudrait aider et qui font tout pour vous échapper.


Elle sourit.


— Tiens, vous êtes impayable. Mais n’essayez pas d’insister. Vous n’obtiendrez rien de moi. Ni sur cet homme, ni sur le reste. Je suis ici chez moi. Pas vous. Partez, et tout de suite.


Elle hocha la tête, corrigeant ses paroles d’un sourire.


— Il vaut mieux éviter les esclandres, vous ne croyez pas ?


Il soupira et se baissa. Il ramassa le cavalier brisé et le tourna dans ses doigts, essayant de le réparer.


— Dommage, dit-il, j’aurais bien refait une partie.


Elle s’assit.


— D’accord, mais quand Boris Corentin viendra. Pas l’inspecteur Corentin.


*


* *


Dès qu’il fut à couvert dans le bois, il sortit très vite le papier de sa poche. Rien que des lettres, des majuscules. Dans un ordre incompréhensible.


— Ça, ce n’est pas banal, murmura-t-il. Il y a huit lignes de huit lettres, soit soixante-quatre en tout. Le nombre des cases d’un jeu d’échecs. Et c’était dissimulé dans un pion d’échec.


Un cavalier…


Il repartit sur ses skis à petite vitesse, essayant de se remémorer les principes de base des cours de décodage.


Là-bas, Ling tournait et retournait les deux morceaux du cavalier.


Elle les jeta rageusement au sol et sonna.


— Je déjeune au champagne, ordonna-t-elle à la femme de chambre. Ici, dans ma chambre. Vite.


Elle alla à la fenêtre crevée.


— Il ne trouvera jamais, fit-elle, crispée, c’est trop compliqué quand on ne sait pas. Mais ça va mal. Il s’accroche. Il va falloir aviser. Je n’ai pas le droit de le laisser mettre le nez dans mes affaires.


CHAPITRE XIV


Boris Corentin reposa sa cuisse de poulet à demi entamée dans l’assiette. Il éloigna de lui le plateau roulant. Lui aussi s’était fait monter son déjeuner dans sa chambre. Mais il n’avait plus faim.


La rage.


Il alluma nerveusement une cigarette et l’éteignit aussitôt dans le cendrier.


— Pardon, Mémé, dit-il en se tournant vers son équipier qui transpirait plus que jamais, le front luisant, les yeux bouillants derrière ses verres.


Brichot eut un faible sourire :


— Tu ne me gênes pas, fit-il d’une voix molle. Je ne sens rien, tu, sais.


— Mais non… dit mollement Corentin.


— Si, vas-y. Tu as besoin de te détendre.


Corentin reprit sa cigarette d’un geste vif.


Il se leva et se mit à marcher de long en large à travers la chambre, fumant à grandes bouffées avides.


— Tu sais à qui tu me fais penser ? articula Brichot avec une expression subite de bonheur.


— Dis, fit Corentin, surpris.


— À Baba.


Ils rirent tous les deux.


— Parlons-en ! reprit Corentin, amer. On est là depuis trois jours. Il nous croit à Genève et on ne lui a pas une fois donné signe de vie. Ça ne nous est jamais arrivé. Il doit être dans un état de fureur !… Il faut faire quelque chose, sinon, c’est la tuile.


— C’est fait, souffla Brichot.


Corentin blêmit.


— Quoi, il y a une tuile ?


Brichot lissa doucement son drap avec le dos de la main.


— Non, rassure-toi, quand je dis, c’est fait, c’est le coup de fil à Baba. Je l’ai appelé tout à l’heure. Forcément. Je n’en pouvais plus d’obliger Jeannette à garder seule le secret sur notre présence à Megève.


Corentin tourna méticuleusement son mégot dans le cendrier.


— Tu lui as tout dit ?


Brichot se moucha en trompette.


— Non, idiot, je lui ai fait croire que je l’appelais de Genève. Je me suis excusé pour le silence. J’ai attendu la fin du savon. Et quand il m’a demandé notre point de chute, je lui ai dit qu’on partait. Pour Megève et qu’on le rappellerait de là-bas.


— Tu lui as dit pourquoi Megève ?


Brichot ramassa un bout de biscotte sur sa couverture et le jeta d’une chiquenaude vers le plateau roulant.


— J’ai joué les idiots. Façon mystère et boule de gomme. Il en a été si sidéré qu’il m’a raccroché au nez.


Corentin se prit la tête à deux mains :


— Nom de Dieu, gémit-il, quel cirque. On est dans un pétrin.


— Mais non, émit la voix râpeuse du grippé… Réfléchis, je t’ai gagné un jour. C’est un délai acceptable avant de rappeler quand on change officiellement de crémerie.


Corentin sourit :


— Mémé, tu es un génie.


Il s’assit dans le fauteuil face au lit, et sortit le bout de papier volé chez Ling.


— Tu penses quoi de ça, génie ?


Brichot tendit sa main moite. Il regarda. Il tourna et retourna.


— Rien, avoua-t-il.


— Moi non plus, reconnut Corentin, penaud.


Ils étudièrent de conserve la marche d’une mouche qui s’était mise à se coller les pattes dans la gelée du poulet. Elle allait de travers, maladroitement. Un pas à gauche, un pas à droite, deux en avant. Puis ça recommençait.


— Mais bien sûr ! hurla Corentin tout à coup. C’est le jeu du cavalier.


Il se rua vers son attaché-case et en sortit une feuille de papier. Aimé Brichot le regarda quadriller la feuille à grands coups de stylo-feutre appliqués.


— Tu vois, Boris, éternua-t-il, ce que j’aime, chez toi, c’est que tu m’étonneras toujours.


— T’occupe, pas de commentaires, grinça sa flèche, et suis-moi bien.


Il mit la feuille bien à plat sur le lit.


— Tu vois, il y a soixante-quatre cases. Comme aux échecs. Maintenant, tu sais jouer aux échecs ?


— Un peu, admit Brichot.


— Suffisamment pour te rappeler la marche du cavalier ?


Aimé Brichot remonta ses lunettes sur son nez :


— Écoute, quand même… Deux pas en avant, puis un de côté, à gauche ou à droite. Ou un de côté et les deux autres possibilités de face.


Corentin joua des mâchoires.


— Parfait. Alors tu vas comprendre. Tu vois ce petit bout de papier ? Tout le secret est là. Pour le décoder, il faut faire la marche du cavalier. J’en suis sûr. C’est une dingue du jeu de cavalier. Ça ne peut être que ça.


— Astucieux, estima Brichot, mais tu vas t’y prendre comment ?


— En jouant. Regarde.


Il attrapa un sucre.


— Ça c’est le cavalier. On n’a plus qu’à le faire avancer. Prends un crayon et note ce que je te dis. Par rang de huit. Et de haut en bas.


Il griffonna quelque chose sur une autre feuille de papier, s’absorbant dans un nouveau calcul ; quand il eut terminé, il tendit la feuille à Brichot. Il y avait ceci, inscrit :





	
C


	
A


	
V


	
A


	
L


	
I


	
E


	
R






	
3


	
1


	
22


	
1


	
12


	
9


	
5


	
18









— Pige pas, fit Brichot, désolé.


— Facile, Mémé. Le C de Cavalier est la 3e lettre de l’alphabet. Le A, la première, le V la 22e et ainsi de suite. À partir de là tout s’éclaire.


— Il n’y a qu’à décaler l’ordre des lettres du message codé en faisant avancer le cavalier sur l’échiquier de manière à couvrir, toutes les cases.


« Partons de la première, la case 1. En commençant par la droite, c’est le A. Première lettre de l’alphabet.


« Bon, je saute deux cases à gauche et j’oblique en dessous. Troisième case de la seconde rangée, toujours en partant de la droite. Tu notes : 2.


« Je repars. Note : 3.


Quand il eut terminé son parcours, les 64 cases de la feuille d’Aimé Brichot étaient ainsi chiffrées :
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3
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33


	
8


	
1
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4


	
63
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9


	
2
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58
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5
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6
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31
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26
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23


	
28
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36






	
40
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24


	
15


	
38


	
47


	
30


	
17






	
25


	
14


	
39
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29


	
16


	
37


	
48









— Maintenant, dit Corentin, fiévreux en lui arrachant la feuille, on va traduire en lettres, en reprenant l’ordre de l’alphabet.


Dix minutes plus tard il tendit, triomphant, à son équipier ce deuxième quadrillage :
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Les lunettes Amor se penchèrent et Brichot anonna :


— Arrivage de douze filles par filière normale. Préparez matériel pour passer.


Il releva le nez :


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


Corentin se leva.


— Je retourne au chalet. Avec ça. Elle est coincée.


Brichot se décolla de ses oreillers comme s’ils étaient devenus de feu.


— Pas question que tu y ailles seul ! C’est trop risqué. Je viens avec toi.


Corentin appuya sur ses épaules pour le recoucher.


— Non, Mémé, je ne veux pas que tu y passes.


— Toi non plus ! hurla Brichot en se dressant.


Corentin se laissa aller dans un fauteuil.


— Bref, tu m’interdis de faire mon boulot ?


Brichot vacilla sur ses jambes et se rassit très vite.


— Tu vas l’appeler, lui dire que tu la tiens. Et tu lui demanderas de venir. Ici ou au bar, peu importe. Elle viendra, crois-moi.


*


* *


Corentin raccrocha le téléphone.


— Tu avais raison, Mémé, admit-il, vaincu. Elle vient. Rendez-vous dans une demi-heure au bar.


Brichot repoussa ses couvertures et sortit ses mollets de coq.


— Là, dit-il en se hissant, tu ne peux pas m’empêcher de t’accompagner. Le bar est chauffé.


Il sourit dans sa moustache.


— Et les grogs, c’est fait pour les grippés.


CHAPITRE XV


À l’annulaire gauche, il y avait une fine bague d’or. Une chaîne en partait, pour rejoindre un bracelet d’or entourant le poignet, très bas. Faite du même métal.


La chaîne se mit à tinter. La main de Ling tremblait. Elle la replia vivement en arrière.


— Je vous ai mésestimé, monsieur, pardonnez-moi, fit-elle en plongeant ses yeux verts dans les yeux noirs de Corentin.


Il sourit :


— Vous m’avez aidé vous-même. Il ne fallait pas me faire jouer aux échecs.


Elle se contracta.


— Je l’aimais, ce jeu. Il n’en reste plus rien, paraît-il. Puisqu’ils ont tout fait sauter.


— Qui, « ils » ? jeta Corentin avidement.


Elle secoua la tête.


— Ceux qui me tiennent. Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.


Elle observa Brichot qui la dévorait de ses yeux fiévreux, le visage à moitié caché par son mouchoir. Autour d’eux, l’habituelle cohue du chocolat d’après-ski. Ignorante de ce qui se passait.


— Que comptez-vous faire de moi ? dit-elle d’une voix lasse, je suppose que je suis coincée, à présent. Vous allez m’arrêter ?


Corentin se crispa :


— Il va falloir que nous rentrions ensemble à Paris. Tout a démarré là-bas. Le mieux est que tout se passe sans heurts.


— Évidemment…


Elle but une gorgée de thé et Corentin rêva devant les lèvres qui caressaient le rebord de la tasse. Envahi de souvenirs.


— Savez-vous, monsieur, reprit-elle, que vous avez été un drôle de chien fou dans une partie d’échecs autrement compliquée que vous ne pouvez imaginer ?


Il fronça les sourcils.


— Expliquez-vous…


— Non, pas encore. Plus tard, je vous le promets.


Il observa le fin visage aux yeux en amandes délicates. Furieusement curieux de ce qui pouvait se passer dans la tête de la belle Eurasienne.


Soudain, elle se cambra dans son fauteuil.


— Je vais vous proposer un marché.


Il recula. Elle agita la main presque avec de la passion.


— J’ai besoin de vingt-quatre heures de délai, dit-elle. Après, je suis à vous. Je vous le jure. En échange, je vous propose une affaire qui peut vous arranger.


Elle se tut un instant :


— Inspecteur, reprit-elle lentement, est-il bien vrai que si un policier aide les Douanes à mettre fin à un trafic, il touche 10 % de la prise ?


Il inclina la tête.


— Puis-je imaginer raisonnablement que dans le cas auquel vous faites allusion, dit-il, la prise mérite que nous la trouvions intéressante ?


Elle rit :


— N’employez pas d’adjectif faible, inspecteur…


Elle prit encore une gorgée de thé et se remit à parler par saccades.


— D’accord, dit Corentin avec une lueur dans les yeux quand elle eut fini. Je vous fais confiance : Et merci pour le tuyau. Demain, à la même heure, je passe vous prendre chez vous et nous rentrons à Paris ensemble. Mais attention, je suis franc jusqu’au bout, je dois prévenir mon chef, à Paris.


Elle eut un haut-le-corps.


— À vous de me croire, dit-il. Il ne refusera pas, je vous le garantis.


Quand elle fut partie, Brichot exhiba un nez transformé en betterave de son mouchoir.


— Drôle de fille, lâcha-t-il.


Corentin lui recolla d’autorité son mouchoir dans le nez.


— Tant mieux.


Il se cala dans son fauteuil.


— Tu te rappelles, Mémé, cette brochure de la Résidence du Moulin, au Kremlin-Bicêtre, où il y a exactement le quatre pièces dont tu rêves ?


— Tu parles, approuva Brichot, triste. Jamais je ne pourrais l’acheter. Je n’ai même pas la mise de fonds de départ.


— Demain, tu l’auras.


Aimé Brichot laissa tomber son mouchoir de stupeur.


— Et toi, Boris ?


Sa flèche lui remit le mouchoir sur le nez :


— Je n’ai pas de femme, ni d’enfants. Je n’ai besoin de rien, dit-il joyeusement. Viens, on remonte téléphoner à Baba.


*


* *


Boris Corentin rangea la 504 Ti un peu à l’écart. De loin, un douanier lui fit signe d’avancer, gesticulant pour lui montrer que pour passer en Suisse, c’était vers lui qu’il fallait se diriger. Corentin ignora et sortit paisiblement de la voiture.


Il exhiba sa plaque de police :


— Menez-moi au chef de poste, voulez-vous ?


José Madin cessa de se mordiller les peaux des ongles.


— À quelle heure le camion ? interrogea-t-il avec un accent chantant venu tout droit de Toulouse.


Corentin tira son poignet :


— Dans une demi-heure.


Il se pencha :


— Le 10 % de la valeur vénale de la prise, vous n’oublierez pas, n’est-ce pas, c’est la Brigade Mondaine qui la répartit !


Le douanier sourit finement.


— Nous avons toujours été réglos.


— Merci de continuer, fit Corentin en se levant.


L’autre l’imita.


— Café ? dit-il. J’allais m’en faire un.


— OK, ça me réchauffera.


José Madin scruta Corentin, contrarié.


— Mais je le connais, ce camion. C’est un frontalier de la zone franche. Du sérieux, je vous parie qu’il n’y a rien dedans.


— Fouillez, je vous dis, fit Corentin. Et dès qu’il arrivera.


*


* *


La fille souleva le court rideau de plastique imprimé de fleurs, façon chambre de jeune fille. Dehors, la bouillasse neigeuse de « l’aire de repos » de l’autoroute. Puis des arbustes au tronc cerclé de paille. Après, une vallée descendant mollement dans la neige vers un paysage mi-rural, mi-zone industrielle.


Elle se recroquevilla dans le sac de couchage contre l’homme pas rasé depuis au moins deux jours.


— Brr, fit-elle. Tout compte fait, on est mieux ici.


Elle parcourut rêveusement des yeux l’étroite cabine du poids lourd dont le plafond, juste derrière le siège du conducteur, était à ras de son front. Aussi étroit que sur un bateau. Même odeur étouffante et aigre. Les cabines des poids-lourds valent bien celles des chalutiers… Il y avait même, pour rendre la ressemblance plus parfaite, toute une série de photos scotchées aux parois. Des filles, évidemment. Et offertes comme du bétail un jour de marché.


Elle sourit :


— Tu es content ? fit-elle. Marché conclu ?


Il l’avait prise en stop la nuit même, du côté de Grenoble, peu après l’escale spéciale qui lui valait de doubler les émoluments de ses transports.


Il avait freiné à côté d’elle et l’avait placidement examinée. En connaisseur. Forte et charnue, comme il aimait, les cheveux longs séparés par une raie au milieu. Serrée dans un jean.


— Ouvre la peau de mouton, avait-il dit.


Comprenant tout de suite, elle avait obéi.


Et il avait pu juger que ça lui allait, côté poitrine dans le pull marin.


— Je vais en Suisse, avait-il jeté.


Elle avait incliné la tête.


— Genève ?


— Genève.


— O.K.


Il avait eu un éclair salace dans les yeux, sous ses sourcils broussailleux.


— O.K., si…


Elle avait haussé les épaules.


— Je connais le tarif.


Une heure avant le passage de la frontière, il avait stoppé là, dans l’aire de repos. Et elle s’était, d’elle-même, hissée vers la couchette dans leur dos.


Ils avaient fait l’amour avec simplicité. Tout nus dans le nylon soyeux du sac de couchage. Elle était experte, sans plus, mais il n’avait pas de goûts compliqués. De toute façon, ce qu’il aimait, c’était le hasard. Et les filles grasses à hanches larges et seins laiteux. Comme celle-ci. En plus, elle était de sa race. Costaude, avec une bonne transpiration de forte santé. Et des lèvres goulues contre sa bouche, comme son ventre autour du sien. Il se serra contre elle.


— Je fais le trajet un jour sur deux, dit-il avec un fort accent savoyard. Je m’appelle André. Et toi ?


— Josiane, dit-elle, déjà distraite.


Elle avait faim.


— Tu vas souvent à Genève ? insista-t-il.


Elle soupira :


— Non.


Il chassa vers l’arrière ses boucles noires où des fils blancs commençaient à apparaître.


— Dommage. J’aurais bien remis ça.


Elle le fixa :


— Pourquoi pas ? fit-elle du même ton absent.


Il rit :


— Tu n’es pas une habituée de la route…


Elle haussa les épaules, faisant saillir ses seins hors du duvet.


— Connard. Je veux dire : Tout de suite.


Il eut un voile gris dans le regard et glissa lentement ses bras autour de sa taille.


— Très bien, gronda-t-il d’une, voix venue du ventre, j’ai tout mon temps.


Elle le happa d’un coup de reins.


Leurs transpirations se remirent à couvrir de buée les vitres de la cabine.


*


* *


José Madin observa le camion frigorifique couvert de boue qui s’avançait au ralenti vers le poste de douane.


— Voilà l’oiseau, fit-il avec lassitude.


Boris Corentin tourna la tête vers la vitre.


— Faites votre travail, dit-il, affable. Je ne peux rien pour vous aider, à présent. Je ne suis pas douanier.


*


* *


Malgré le froid glacial du frigo roulant, ça sentait la viande. Aucun détergent n’avait pu éliminer les odeurs fortes accumulées sur les parois luisantes et jusque dans les moindres recoins, par des centaines et des centaines de bœufs passés là, dans cette morgue sur pneus, depuis trois ans qu’André Paillard fournissait la grande boucherie centrale de Genève en viande venue de France.


José Madin réprima une nausée.


Il était végétarien. Le métier de douanier a parfois de ces cruautés…


Il avançait entre deux rangées de cauchemar. Des cadavres énormes. Des corps écorchés avec du sang figé aux attaches des tendons et, suintant comme une gelée horrible des gorges tranchées. Des abdomens ouverts en grand d’un coup de couteau, du sternum au sexe. Vidés de leurs entrailles.


Un délire le prit. Ce policier aux yeux noirs, là-bas au chaud dans le poste, était fou.


De la viande, rien que de la viande. Qu’est-ce qu’il imaginait ?


Il se figea au septième bœuf à gauche. Derrière lui, André Paillard devint pâle comme un plat de côtes.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? articula José Madin, soudain réveillé.


Un détail l’avait fait se bloquer net devant la bête absolument semblable aux autres, pendue par les jarrets aux crocs d’acier, luisant dans la lumière des néons intérieurs du camion : le bœuf numéro 7 ne sentait pas. Ses narines de végétarien le hurlaient à José Madin.


Il fonça.


Et la vérité lui apparut. Double. D’abord, le bœuf n’était pas un cadavre. Mais une imitation de cadavre. Plastique et fausse chair parfaitement imitée. Ensuite, le ventre, bien que fendu, n’était pas resté ouvert comme les autres.


Il se mordit les lèvres et, retenant sa respiration, avança la main.


L’intérieur du ventre crissait comme si José Madin était tombé sur une réserve de papier journal.


Il se recula et fonça vers la porte de sortie, bousculant le camionneur :


— Inspecteur ! gesticula-t-il en direction du poste de garde, vous aviez raison.


Là-bas, Corentin bondit sur ses pieds et fonça.


*


* *


Du ventre du bœuf numéro 7, les billets tombaient par liasses de billets de 500 F attachées par des élastiques. Le ventre entier en était rempli.


— Combien en tout ? interrogea Corentin quand José Madin eut fini de compter la prise, répartie sur son bureau :


— 112 millions anciens, fit le douanier d’une voix blanche.


Corentin claqua de la langue.


— Juste. Exactement mon compte à moi.


L’autre s’arracha un brin de peau à ras de la lunule du petit doigt gauche.


— La confiance règne, grogna-t-il.


Corentin s’assit en face de lui :


— Bon, passons aux formalités[17].


*


* *


La fille regarda Boris Corentin avec intérêt.


— Vous allez sur Genève ? interrogea-t-elle, avide.


Il secoua la tête.


— J’allais, fit-il. Je ne vais plus.


Elle ajusta d’un coup d’épaule son sac à dos avec lassitude.


— Dommage, fit-elle.


Il la regarda partir en souriant. Là-bas, progressant le long de l’autoroute, le pouce déjà levé, un de ces éléments féminins de l’éternel groupe des errants.


Il se figea : la fille, au bout de cinquante voitures à peine, se faisait déjà prendre.


— Mince, soupira-t-il. Ça n’est pas dur, le stop, quand on est une femme.


Il se tourna vers José Madin qui discutait furieusement avec le camionneur à côté du poids lourd encore ouvert.


Il les rejoignit et jeta un œil dedans.


— Tout ça me donne faim, dit-il avec gourmandise.


José Madin se détourna pour réprimer un hoquet.


*


* *


— Mémé, proclama Corentin dans le petit couloir de séparation entre le palier et la chambre proprement dite, c’est dans la poche, ton quatre pièces !


Il se figea sur le seuil de la chambre…


Charlie Badolini était assis en face du lit. Et à côté de lui, il y avait l’homme à l’œil de verre. Et Ling Boutang.


— Patron, balbutia Corentin, lui avec vous !… Qu’est-ce qui se passe ? Vous ne quittez jamais le bureau…


Le chef de la Brigade Mondaine se leva comme un coq.


— Il y a des moments, mon cher Corentin, où il faut savoir marcher sur ses habitudes.


Il s’inclina avec affabilité vers l’« œil de verre ».


— Le commandant Paul Mittersheim, du SDECE[18].


Corentin ouvrit la bouche, incapable de prononcer une parole.


Le violeur de Ling lui souriait. Et Ling était assise à ses côtés !


— Qu’est-ce que c’est que cette salade ? réussit-il enfin à articuler.


Charlie Badolini se mit à arpenter la chambre, exactement comme dans son bureau, 36, quai des Orfèvres.


— Mon cher Corentin, mon cher Brichot, commença-t-il avec sa voix des grands jours, je vais vous demander de m’écouter avec le maximum d’attention. Et vous verrez, cette salade, comme vous dites, n’en sera plus du tout une.


Il accepta la Dunhill que l’« Œil de verre » lui tendait.


— Ling Boutang, ici présente, reprit-il crûment, mais l’expression ne parut pas gêner le moins du monde l’Eurasienne, est sans doute ce qu’il faut bien appeler une mère maquerelle, mais elle est aussi un agent de renseignements.


Corentin contempla celle qui lui avait si bien fait l’amour comme s’il la voyait pour la première fois. Et il dut s’avouer que dans sa tenue d’après-ski de grand couturier, elle avait bien l’air d’une espionne de haut vol.


« La peau de vache, pensa-t-il mi-furieux, mi-amusé, elle m’a aveuglé au charme. »


— Un agent de renseignements au service du gouvernement français, je précise, reprit le chef de la Mondaine. Et de deux façons. D’abord, à cause de ses contacts, toujours solides, avec les irréductibles restés au Vietnam. Ensuite, à cause de ses établissements.


Il sourit :


— Voilà pourquoi, Corentin, nous avons fermé les yeux sur ces activités d’un genre spécial. Et plus nombreuses que vous ne le croyez, d’ailleurs. Demandez par exemple à Ling Boutang de vous parler de Lagny, en Seine-et-Mame.


Un pli se creusa entre ses sourcils :


— Dur à avaler, entre parenthèses, ce bordel de première, pour un chef de la Brigade Mondaine… Mais il y a les réalités d’État. Et le commandant Mittersheim vous le confirmera : c’est fou ce que peuvent raconter comme choses passionnantes les clients de Ling Boutang.


Il se mit à manger le bout liégé de sa cigarette. À côté de lui, l’Eurasienne paraissait rêver, immobile, les yeux dans le vague. Brichot lutta pour ne pas faire exploser son mouchoir dans une approche d’éternuement volcanique qu’il sentait lui titiller l’arrière-nez.


— Remarquez, reprit Badolini grand prince, tout a démarré à cause de moi. Si je ne vous avais pas envoyé dans ce bain thaïlandais…


Il vira vers l’« Œil de verre ».


— Vous auriez pu me donner la liste complète des établissements à éviter, entre parenthèses.


L’« Œil de verre » clignota. Doux comme un mouton surpris à dévorer un saladier.


— Bon, passons. Je reviens à l’essentiel. J’avais oublié. Le commandant Mittersheim est le contact que l’Intérieur a délégué auprès de Ling Boutang. Voilà, les choses vous paraissent-elles claires, maintenant ?


Boris Corentin rattrapa au vol le mouchoir qu’Aimé Brichot venait de projeter en fusée humide à travers la pièce dans une explosion venue droit du fond des bronches.


— Clair, d’accord, sauf sur un point : c’est quand même vous, monsieur le Divisionnaire, qui m’avez envoyé enquêter à Genève avec mon collègue Brichot !


Le chef de la Brigade Mondaine se fit mou et miel :


— Je voulais vous occuper loin de Paris. Vous n’auriez rien trouvé là-bas. Si vous m’aviez dit que c’était à Megève que vous alliez en fait !…


Ses yeux s’étaient mis à rouler comme des balles de ping-pong.


— Vous avez raison, admit Corentin. Si je m’étais douté du coup, j’aurais fermé ma gueule complètement sur les renseignements obtenus dans ce restaurant chinois. Et j’aurais eu la paix. Au lieu de ça…


Il revit tout son travail de journée, les risques pris, les déductions sur le jeu d’échecs…


Pour rien. Le gâchis.


Il pivota doucement vers l’officier du SDECE.


— Dites donc, vous, fit-il rageusement, j’espère que ça vous a servi, la petite leçon d’hier !


— Quelle leçon, monsieur l’Inspecteur ? répliqua l’autre, aigre. Et qu’est-ce qui vous permet de me parler sur ce ton ?


— Ça alors, vous êtes gonflé ! poursuivit Corentin, blême. Vos manières de soudard avec Ling, sous mes yeux…


Ling Boutang s’avança précipitamment dans son fauteuil.


— Allons, monsieur, vous divaguez, fit-elle, le vert de ses yeux tournant au jaune.


Ahuri, Corentin l’observa. Elle ne bronchait pas. Une statue.


— C’est le comble, songea-t-il. Elle le couvre. Pourquoi ?


— Si nous allions dîner ? lança gaiement l’« Œil de verre ».


— Excellente idée, répliqua Charlie Badolini. L’avion, quand il y a dix ans qu’on ne l’a pas pris, ça creuse.


CHAPITRE XVI


Charlie Badolini suivit longuement des yeux une fille noyée dans un manteau de loup hérissé, toque semblable sur la tête, qui passa devant eux pour se diriger vers le bar. Elle se hissa d’un coup de reins étudié sur un tabouret et commanda une boisson gazeuse. Elle se découvrit, abandonnant son manteau sur le tabouret voisin avec sa toque. Elle secoua la tête, ses cheveux longs, très blonds et lisses, se mirent à faire une vague qui s’apaisa, bien en place, comme elle le désirait, une lourde mèche sur l’œil gauche. Elle portait un pull de cachemire très fin, échancré en pointe, à même la peau, et quand elle se pencha vers son sac pour chercher une cigarette, ses seins s’alourdirent dans la laine beige. En bas, elle avait un jean de velours noir enfoncé dans des bottes surélevées de cuir rouge à rebord fourré comme son manteau.


— Si elle savait qui nous sommes ! murmura Badolini, amusé.


Les autres partis, Brichot remonté se coucher, épuisé, il était resté au bar pour prendre un dernier verre avec Corentin. Il sirotait son whisky avec lenteur.


La fille se mit à les observer de ses yeux chargés de fard. Elle avait une bouche plus que peinte, chargée de rouge violent. Le regard était à la fois méprisant et avide.


La pute des grands hôtels parfaite. Venue voir ici s’il n’y avait pas un dernier client pour la nuit.


Elle devina vite que ni Corentin ni Badolini ne voudraient d’elle.


Alors, elle se tourna vers les trois autres clients de la salle. Cambrée, l’œil précis.


Les hommes, trois vacanciers de luxe en goguette dont les épouses devaient sagement dormir là-haut où dans leur chalet, étaient visiblement de gros commerçants, genre rue du Sentier.


Ils détaillèrent la fille sans complexe. Il y eut un bref conciliabule, des rires gras étouffés. Le plus jeune, un petit gros déjà chauve en après-ski bleu et mauve d’un goût à hurler, se leva et vint vers la fille.


L’échange de mots fut rapide. Ils devaient parler prix. Puis l’homme dut demander quelque chose de peu habituel. La fille hésita, mais se leva.


Elle se dirigea vers le couloir, vide à cette heure et là, à demi cachée du bar et de la salle, elle fit ce qu’on lui avait demandé. Elle releva son pull pour montrer ses seins. L’homme observa longtemps les deux globes de chair brunis qui trahissaient les séances de bronzage intégral dans la journée.


Il parut satisfait, car ils disparurent tous deux dans le couloir.


Boris Corentin se pencha vers son supérieur :


— Monsieur le divisionnaire, dit-il avec une vivacité fiévreuse, la Mondaine, sous sa nouvelle appellation, n’est-ce pas, est devenue la Brigade des Stupéfiants mais aussi la Brigade du Proxénétisme, si j’en crois « B.S.P. », les nouvelles initiales ?


— Où voulez-vous en venir ? lâcha Badolini en roulant des yeux.


Corentin joua avec sa boîte d’allumettes.


— À ceci, Patron, qu’il y a tout de même quelque chose d’énorme et je démissionne, pardonnez-moi, si vous ne l’admettez pas : Une fille, Eurasienne, au passé douteux, est à 27 ans patronne d’une formidable série de clandés, sans compter ici, à Megève, un chalet qui est une école du vice ahurissante. Faites-moi-confiance, j’ai vu. Une usine à esclaves. En plus, elle trafique de faux papiers, passe des filles en douce entre la Suisse et la France. Sans compter tous les à-côtés dont elle ne doit pas manquer, si j’en juge par ce tuyau sur le camion frigorifique dont il n’est que juste retour des choses que, pour une fois, un flic nommé Aimé Brichot bénéficie pour loger sa famille – chose que sa solde ne lui aurait jamais permise.


« Bref, Ling Boutang bafoue la loi française à tour de bras. Et la France lui dit : « Merci, continuez, je vous en prie » Je vous ai déjà dit ça à Paris non ? Et je n’ai que trop de nouvelles raisons de vous le répéter.


« Tout ça pour des histoires de renseignements dont, au passage, je voudrais bien savoir ce qu’ils valent au juste.


Il écrasa la boîte d’allumettes contre sa paume.


— Que vous vouliez mon avis ou pas, patron, reprit-il en fixant son chef droit dans les yeux, je vais vous le donner. Ling Boutang se fiche de tout le monde. Nous, l’Intérieur. Cet officier à œil de verre…


Il se mit à faire un puzzle avec les allumettes brisées dont il sortait les morceaux de la boîte un à un.


— Et ses véritables employeurs eux aussi, elle les mène en bateau.


La mâchoire de Badolini s’ouvrit d’un cran :


— Je ne vous suis plus.


Corentin expédia d’une chiquenaude vers un panier la carcasse écrasée de la boîte d’allumettes.


— Vous allez me croire fou, patron, mais je suis sûr d’une chose : Ling Boutang est un agent communiste. Elle travaille pour Hanoi. Pour l’Intérieur aussi, sans doute. Ce qui n’empêche rien. Les agents doubles, ça n’existe pas seulement dans les S.A.S.


Un sourire furtif détendit le visage fatigué du chef de la Brigade Mondaine.


— Ce que vous dites n’est pas bête, Corentin.


Il s’avança dans son fauteuil d’un coup de reins :


— Mais ne le répétez pas trop. Ça vaut mieux pour vous.


Corentin balaya d’un revers de main les bouts d’allumettes sur la table basse.


— Saloperie de politique ! cracha-t-il.


Charlie Badolini le laissa se calmer :


— Encore une question, fit-il enfin. Qu’est-ce que ça signifiait cet intermède bizarre entre Mittersheim, Ling Boutang et vous, tout à l’heure, au sujet d’un esclandre au chalet de l’Eurasienne ? Une chose est sûre, en tout cas, l’« Œil de verre », vous ne pouvez pas l’encaisser. Et il vous le rend bien.


Corentin contracta les mâchoires.


— Rien, patron, dit-il avec effort. Un de ces moments de folie que la race humaine a parfois…


Charlie Badolini sourit :


— Dites-moi, entre nous… Vous en pincez pour cette fille, non ?


Corentin plongea ses yeux noirs dans les siens :


— Patron, vous ne pouvez pas savoir comme elle fait bien l’amour.


Ils n’entendirent pas le barman arriver dans leur dos.


— Monsieur Badolini, fit timidement le grand blond dont les paupières papillotaient : il avait dû s’endormir sur son zinc.


— Oui ? questionna le chef de la Mondaine, surpris.


— Le standard a un appel pour vous, de Paris.


Charlie Badolini se leva lourdement.


— Bizarre, murmura-t-il. C’est plutôt calme en ce moment à la « Maison », quelle tuile ça cache ?…


*


* *


Boris Corentin eut l’impression de ne pas reconnaître Charlie Badolini quand il réapparut dans le bar où il n’y avait à présent plus qu’eux et le barman somnolent.


Ce fut une impression désagréable. En près de quinze ans de carrière à la Mondaine, il n’avait connu en Charlie Badolini, d’abord collaborateur direct du patron d’alors, puis patron lui-même, qu’un allié affectueux. Pratiquement un père. Il était le fils que Charlie Badolini n’avait jamais eu.


Le Badolini qui s’avançait vers lui comme s’il portait cent ans de malheurs sur les épaules était devenu un autre.


Un étranger.


Avec un mélange d’hostilité et d’effarement dans les yeux.


— Corentin, fit durement le patron de la Mondaine, vous vous souvenez du « Car » de la Porte Dauphine ?


Corentin blêmit. Son chef lui rappelait un épisode douloureux. Des malfrats qui l’avaient drogué et jeté dans les bras d’une mineure. En plein rut provoqué par la drogue. Au Bois de Boulogne et de manière à être pris en flagrant délit. Il n’avait dû d’éviter le Tribunal de l’IGS que grâce à la confiance de son chef[19].


— Et alors ? murmura-t-il.


Charlie Badolini ne s’assit pas dans le même fauteuil qu’avant, à côté de Corentin, mais en face, de l’autre côté de la table.


— Corentin, articula-t-il en mâchant ses mots, c’est le Directeur de la P.J. qui m’appelait. C’est grave pour vous…


— Dites, jeta Corentin, de plus en plus blanc.


Charlie Badolini le regarda comme s’il cherchait à le sonder.


— L’« Œil de verre » a déposé une plainte contre vous devant l’IGS.


Il s’arrêta une seconde.


— Pour tentative de viol en activité de service sur la personne de Ling Boutang.


Il se voûta.


— Et celle-ci confirme. Ils sont repartis pour Paris. Tous les deux. Il n’a pas traîné…


Corentin haletait. Il réussit à se maîtriser.


— Patron, fit-il d’une voix blanche, c’est le contraire qui c’est passé. Écoutez-moi.


*


* *


Charlie Badolini le laissa achever sans l’interrompre une seule fois. À la fin, il se contenta d’une question :


— Alors, pourquoi Ling Boutang dit-elle le contraire de ce que vous dites ? C’était la victime, tout de même !


Une atroce impression semblable, au moral, à la morsure d’un piège qui se referme sur la patte envahit Corentin.


— Je suis dans de beaux draps, murmura-t-il en essuyant d’une paume lasse la sueur qui venait d’envahir son front.


Il se redressa :


— Nom de Dieu, je saurai pourquoi elle se prête à ce jeu ignoble ! Elle a une raison. Et grave.


Il tourna des yeux hagards vers son supérieur.


— Je la connais, c’est une maquerelle, une exploiteuse de filles, une fricarde, mais c’est quelqu’un. Et pour que quelqu’un se prête à une saloperie, il faut qu’il y ait une sérieuse raison.


Il se voûta.


— Quant à l’autre, le zombi du S.D.E.C.E., c’est un beau salaud…


Badolini se leva :


— Allez vous coucher, Corentin, dit-il durement. Nous rentrons demain matin à Paris par le premier avion.


CHAPITRE XVII


Les policiers appellent ça la « maison bœuf carotte » ou encore « le tapis vert ». Mais les initiales seules suffisent à inquiéter tous ceux qui travaillent dans la police.


I.G.S.


Inspection Générale des Services.


La police des polices.


L’I.G.S. est installée dans l’île de la Cité, 9, boulevard du Palais. Elle est composée d’« Incorruptibles » triés sur le volet. Sous la haute autorité d’un directeur, deux commissaires divisionnaires, cinq commissaires principaux, cinquante inspecteurs. Un chiffre qui est une réponse à lui tout seul à ceux qui doutent du contrôle que la police exerce sur elle-même.


Le défaut des incorruptibles de l’I.G.S. : une déformation professionnelle, bien humaine, mais qui leur fait soupçonner, d’entrée, tous les autres policiers, quels qu’ils soient.


Et surtout ceux de la Brigade Mondaine. Pour une raison facile à comprendre : ce sont ceux qui sont le plus en contact avec le vice, la compromission, les anormaux. Et les tentations…


De là, toujours par pure déformation professionnelle, à leur prêter une tendance innée à se laisser contaminer par le gibier qu’ils chassent, il n’y a qu’un pas. Parfois trop facilement franchi.


En d’autres termes, un policier de la Mondaine traduit devant l’I. G.S. ne bénéficiera jamais à priori de la « cote d’amour », bien au contraire.


En tant qu’inspecteur principal, c’est au 9, boulevard du Palais que Boris Corentin fut convoqué par le commissaire chargé de son dossier[20].


*


* *


Le gardien de l’entrée rota discrètement.


— C’est par là, expliqua-t-il en tendant l’index.


Corentin s’engagea dans la cour, mal à l’aise. En 15 ans de carrière il n’avait jamais eu affaire à l’I.G.S. Il fallait qu’il demande son chemin.


Et c’était pour subir une formidable erreur judiciaire…


Il serra les dents, prêt à se battre.


Après avoir traversé la cour, il arriva, à droite, devant une sorte de loge vitrée où deux policiers en civil, deux vieux du cadre de réserve, lui indiquèrent une porte, tout près, en bois verni, au-dessus de trois marches en pierre. Leurs regards blasés lui firent mal. Il commençait à boire le calice.


La porte s’ouvrait sur une antichambre, à droite d’un escalier aux larges marches de marbre clair, et devant un ascenseur. À gauche de la porte, un huissier assis dans un fauteuil derrière un petit bureau entouré de vitres épaisses.


« On n’aime pas les courants d’air, ici », songea Corentin en se forçant à sourire pour se remonter le moral.


L’huissier était vieux lui aussi, avec une abondante chevelure blanche. Vêtu d’un costume bleu marine, le visage las, il invita Corentin à monter au premier. L’air de se moquer de tout. L’escalier tournait sec. Arrivé derrière la cage de l’ascenseur, il y avait une petite plate-forme. Corentin y marqua un temps d’arrêt. Comme pour repousser le moment pénible. Il s’en voulut aussitôt, songeant qu’il ne devait pas être le premier, loin de là, à avoir ce moment de faiblesse. Il essaya de calculer combien, comme lui, en pourcentage, étaient innocents des « fautes » qu’on leur reprochait.


Au premier étage, il arriva devant un panneau vitré donnant sur la cour. Il contempla rapidement, en bas, les allées et venues de ceux qui n’avaient pas ses problèmes…


En face de lui, deux portes jumelles. À laquelle frapper ? Ça n’était pas indiqué. Il choisit celle de gauche. « Du côté du cœur, pensa-t-il, ça porte chance ».


L’huissier qui lui ouvrit était le sosie de celui du rez-de-chaussée. Il prit la convocation que Corentin lui tendit et l’étudia attentivement.


— Venez, dit-il.


Il fit entrer Corentin dans une nouvelle antichambre. Au centre, une table bureau en noyer ciré. De chaque côté de celle-ci, deux chaises. Les murs étaient tapissés de papier vert foncé. Moquette grise au sol.


— Vous êtes inspecteur principal, dit l’huissier avec un rapide sourire, vous pouvez attendre dans la salle d’attente.


Il désigna la porte à sa gauche. Corentin s’avança.


— Il y a d’autres manières d’attendre ? interrogea-t-il surpris.


L’huissier accentua son sourire.


— Les inspecteurs ordinaires, dit-il, attendent ici.


Corentin se cabra. Tout était prévu. Jusqu’au moindre détail.


Là où il était maintenant, c’était exactement le salon d’attente d’un médecin de quartier. Quelques chaises banales, une table basse. Mais aucune revue. On ne venait pas ici pour lire. On vous y laissait méditer. Préparation psychologique de base. Faire mariner les nerfs. La tactique que tous les flics emploient avec un suspect. Mais là, le suspect, c’était un flic.


On le fit attendre plus de vingt minutes. Et il réussit à ne pas fumer. Se rappelant l’observation classique, faite des centaines de fois : un suspect qu’on surprend en train de griller sa énième cigarette dans un nuage de fumée accumulée, c’est souvent quelqu’un qui a des choses à se reprocher.


L’huissier vint enfin le rechercher, pour le conduire au bureau du commissaire chargé de son affaire. Il frappa à une porte, l’ouvrit sur une réponse venue sourdement de l’intérieur : l’autre côté de la porte, une fois ouverte, était capitonné. L’huissier s’esquiva.


Le commissaire M…[21] ne se leva pas pour accueillir Corentin. Il était assis derrière un bureau de bois massif à pieds tournés recouvert d’un tapis vert. Corentin comprit brusquement l’expression désignant l’I.G.S. : « Bœuf carotte ».


Sur le bureau, une machine à écrire, un téléphone, une lampe pivotante à abat-jour vert foncé. Derrière, une bibliothèque vitrée avec, au-dessus, la photo du paquebot « France ». À droite, un classeur métallique fermant à clé, avec la clé demeurée en place. À gauche, une fenêtre avec des rideaux. Plus loin, un porte-manteau sur pied, en bois. Le sol était couvert d’une moquette rouge brun, les murs étaient d’un papier vert, ou passé au vert avec le temps, tant il était passé. Il y avait deux sièges devant le bureau. Corentin choisit le plus proche de lui.


— Je viens de terminer votre dossier, dit le commissaire d’une voix nette et claire. Avouez que c’est surprenant, vu vos états de services…


C’était un petit homme sec et brun ; aux tempes grisonnantes, cheveux clairsemés. Il portait lunettes d’écaille et la boutonnière de son costume gris clair arborait plusieurs rubans de valeurs diverses, militaires et autres. Corentin se rappela brusquement où il l’avait déjà vu. À la cantine de la Cité.


Ne buvant que de l’eau. Mauvais signe.


Discrètement le commissaire M… mit en route un magnétophone installé dans un tiroir ouvert, à sa droite. Hors de la vue de Corentin. Mais quand on est flic, c’est un geste qui ne vous échappe pas.


Il serra les mâchoires. Plus que jamais, le monde se retournait, lui, l’inspecteur principal Boris Corentin, des Affaires Recommandées de la Brigade Mondaine, était en interrogatoire. Et de l’autre côté du bureau…


— Expliquez-moi un peu ce qui a pu vous arriver, fit l’autre avec une gentillesse affectée qui augmenta encore l’intensité du cauchemar.


Corentin fit grincer les pieds de son siège à les briser.


— Il ne s’est rien passé du tout, commença-t-il d’une voix qui avait du mal à se contenir, et je vous demande de m’écouter jusqu’au bout.


L’inquisiteur de l’IGS se cala doucement contre le dossier de son fauteuil. L’air de penser : « C’est toujours pareil. Ils n’ont jamais rien à se reprocher ».


*


* *


Le commissaire M… avança précautionneusement ses coudes sur le tapis vert.


— Vous vous rendez compte, dit-il, à peine urbain, que vous avez parlé plus de vingt minutes ?


Corentin explosa :


— Je n’ai fait que répondre à votre question ! Quand même, c’est la moindre des choses que de laisser les gens s’expliquer !


Il s’arrêta, envahi par un sentiment complexe. Il songeait à des erreurs judiciaires ignorées, auxquelles il avait peut-être participé sans le savoir. À des hommes hurlant comme lui pour se justifier. Au moins, son passage ici servirait à quelque chose, s’il restait dans la police.


L’autre parut ne rien remarquer. Il se contenta d’attirer à lui sa machine à écrire :


— Commençons l’interrogatoire, dit-il.


Corentin crut étouffer.


— Écoutez, éclata-t-il. Virez-moi, mais ne vous fichez pas de moi. Votre magnétophone a enregistré tout ce que je vous ai dit. Refaites-le passer tout à l’heure et recopiez. Je ne suis pas un disque.


Le front ridé par des années de secrets crevés, de misères dévoilées, d’enquêtes touchant au fond misérable de l’humanité, se rida de compassion.


— C’est entendu, murmura l’inquisiteur, je m’arrête là, mais cette attitude sera portée à votre dossier. Refus caractérisé de coopération.


Corentin se rappela qu’il était innocente victime d’une machination. Il eut envie de tuer. Dans un effort qui le trempa de sueur, il réussit à se dominer.


— Un jour, siffla-t-il, vous me ferez des excuses.


L’autre sursauta, les joues soudain creusées de fureur. Il arracha presque la couverture de son dossier :


— J’ai là, hurla-t-il, le rapport d’un officier français hors de tout soupçon, ancien héros d’Indochine et portant dans sa chair les séquelles de son courage au combat. Serviteur acharné, en plus, des services secrets. Payant sans cesse de sa personne, respecté de tous ses collègues. Et vous osez, vous, policier de la Mondaine, vous élever contre ça !


— Vous ne nous avez jamais aimés, à la Mondaine, lâcha Corentin, méprisant. Ça se vérifie une fois de plus.


Le commissaire M… rougit jusqu’aux oreilles.


— Je vous interdis…


Il feuilleta fébrilement son dossier.


— Et ça ? éructa-t-il en exhibant des doubles retenus par un trombone, c’est du vent, peut-être !


— Les mensonges de l’Eurasienne, je présume, fit tomber Corentin d’un ton las.


L’autre reposa ses feuillets.


— Vous en connaissez, des femmes qui acceptent de se mouiller pour raconter à tort qu’elles ont été violées… Vous voulez rire. Mais non, ce n’est pas encore le témoignage de cette Ling Boutang que je voulais vous mettre sous le nez. C’est le rapport de votre précédente affaire, celle du car de la Porte Dauphine.


Il posa ses mains à plat sur le dossier :


— Monsieur Corentin, articula-t-il méchamment, vous allez avoir du mal à prouver votre innocence, après ce précédent sur lequel nous avons accepté de passer l’éponge.


Il soupira :


— Votre chef, le commissaire divisionnaire Charles Badolini, a, je dois vous le dire, plaidé votre cause. Pour obtenir de l’indulgence.


« Je crains bien de ne pas pouvoir le suivre.


Il se repoussa dans son fauteuil.


— Demain, dit-il, vous revenez. Nous vous confronterons avec vos accusateurs.


« Une seconde encore, s’exclama-t-il quand Corentin fut sur le seuil. Cette histoire de douane… Je vous avertis. Vous n’avez pas encore touché la prime, croyez-moi.


Corentin vit Jeannette Brichot face à son rêve brisé. Il s’en alla avec un goût de bile dans la gorge.


*


* *


Corentin regarda Ling Boutang avec désespoir. Assise à côté de l’« Œil de verre » dans le bureau de l’inquisiteur, elle était plus belle que jamais dans son tailleur Chanel.


— Je ne peux que confirmer, dit-elle d’une voix claire. L’inspecteur Corentin a bien essayé de me violer, dans la chambre de mon chalet, à Megève. Et je n’ai été sauvée que grâce à l’arrivée fortuite du commandant Mittersheim.


Corentin regarda Charlie Badolini comme un noyé cherche du secours. Le chef de la Mondaine détourna les yeux.


— Qu’avez-vous à ajouter, inspecteur ? s’enquit avec affabilité le commissaire M…


Corentin agita la main sans répondre. Il avait subitement des points brillants qui s’agitaient dans ses rétines. Comme quand on a la nausée, et qu’on est au bord de s’évanouir.


À côté de Ling Boutang, l’« Œil de verre » paraissait s’ennuyer beaucoup. Corentin comprit soudain qu’on puisse se faire justice soi-même.


En repartant, il réussit à se trouver à côté de l’Eurasienne le temps de trois ou quatre marches dans l’escalier.


— Pourquoi ? murmura-t-il. Dites… voyons-nous, où vous voulez. Expliquez-vous…


Les yeux verts passèrent devant les siens sans s’y arrêter. Ling Boutang accéléra pour rejoindre le commandant Mittersheim. Comme on se range près d’un protecteur.


Sur le boulevard du Palais, Corentin se retrouva seul tout de suite. Tout le monde l’avait fui, même Charlie Badolini. Resté là-haut avec l’inquisiteur. Il s’en alla, les jambes en coton. Une vague impression dominait tout, même son désespoir. Il ne savait pas quoi, mais son intuition lui disait que tout à l’heure, en balayant son visage, le regard des yeux verts avait laissé au passage comme une lueur.


Codée.


*


* *


Boris Corentin s’avança face à la table en fer à cheval recouverte du même tapis vert que le bureau de l’inquisiteur.


Le conseil de discipline. Avec le directeur de l’IGS pour président.


Et lui, il était debout.


Déjà condamné.


L’exposé des faits fut interminable, mesquin, méticuleux ; on lui demanda ensuite d’exposer sa défense.


Il se cabra :


— Accélérez la comédie, jeta-t-il, dédaigneux, j’ai du boulot à chercher.


On le reconduisit à la salle d’attente, la même que le premier jour de son passage ici. Deux gardiens de la paix, mandés de la salle de réserve de la Cité, le surveillaient sans haine. Compatissants pour le jeune collègue en difficulté.


La sentence ne le surprit pas. De toute façon, si les faits qu’on lui reprochait avaient été vrais, il l’aurait lui-même rendue : on ne le révoquait pas, vu ses états de service précédents. On lui conseillait seulement de donner sa démission. Avec révocation d’office au cas où il refuserait.


Il s’avança, très droit :


— Où sont les papiers à signer, dit-il, la voix légèrement tremblante.


Le directeur de l’IGS hésita :


— Mais, rien n’est prévu pour une décision si rapide.


Il le dévora de ses yeux noirs.


— Épargnez-moi le cinéma, dit-il. Faites préparer ça. Je ne fais plus partie de la police, je compte bien attendre le moins longtemps possible le moment de foutre le camp.


Quand il rentra chez lui, rue de Turbigo, à 5 heures du matin, il trouva sous sa porte un mot d’Aimé Brichot :


« Courage ! Je démissionne aussi. »


Il rit et se jeta tout habillé sur son lit. Ivre mort.


CHAPITRE XVIII


Ses réflexes d’homme à femmes réussirent seuls à le tirer du coma. Dans la fournaise des cauchemars qui le tiraient dans une succion atroce vers un monde de honte et de désespoir, ces doigts longs et mats aux ongles rouge vif qui se mettaient à s’agiter en surimpression dans un tendre ballet, ce ne pouvait être que des doigts du sexe d’en face.


Il arracha ses paupières au poids des mélanges accumulés la nuit durant.


Ling Boutang était penchée sur lui.


Avec un regard de mère.


Il se dressa sur les coudes.


— Salope, grinça-t-il, tu viens me narguer jusqu’ici !


Pour la première fois de sa vie, il regrettait furieusement de ne jamais fermer sa porte.


Elle se recula, effrayée par l’envie de tuer de son regard.


— Viens, fit-elle doucement, je t’en supplie. Fais-moi confiance encore une fois. Une seule fois encore.


Il ricana :


— Tu es gonflée.


Elle s’agenouilla devant lui au bord du lit.


— Je te jure, sur la tête de quelqu’un qui est innocent de toutes ces horreurs, que je te dis la vérité.


Il hoqueta.


— Venge-toi, continua-t-elle, tu es fort.


Il étudia le beau visage aux yeux fiévreux tendus vers lui. À portée de gifles.


Il recula.


— Qu’est-ce que j’ai à perdre ? murmura-t-il. Je ne suis plus qu’un chômeur. Si tu me trompes encore une fois, je t’écrase. Et tant pis pour les conséquences.


Elle eut un sourire furtif et se leva pour tirer les rideaux. Le soleil bas de janvier cloua Corentin sur son lit dans un poignardage de migraine.


— Va te coucher, dit-elle, je te donne une demi-heure. On file sur Orly.


En se levant, il ne se sentit même pas la force de poser la moindre question. C’était déjà suffisamment de travail de réussir à mettre une jambe devant l’autre.


*


* *


Malgré les indications de Ling, prononcées d’une voix hachée, les choses ne lui parurent pas claires. D’accord, un avion de la Swissair venait d’atterrir, là, au moment même où un autre avion, des Pakistan Airways celui-là, se rangeait à côté. D’accord aussi, deux groupes, venus chacun d’un des avions se rejoignaient sur le ciment huileux. Et c’était vrai qu’une petite silhouette d’adolescente quittait le deuxième avion pour croiser une autre silhouette, celle d’un homme d’une quarantaine d’années, cette fois, venu de l’avion de la Swissair.


Ling s’arracha à la vitre.


— Suis-moi, dit-elle d’une voix vibrante. Il me reste encore à vérifier qu’il ne m’a pas roulée. Après, je te le jure encore une fois, je t’expliquerai.


*


* *


Sous le globe du « point de rendez-vous », devant les ascenseurs mécaniques chargés d’hommes d’affaires, de touristes, de vacanciers sortis, ahuris et bronzés de leurs charters, la petite Vietnamienne avait l’air d’une enfant expédiée par avion par des parents éloignés. Gracile, très fine, avec une terrifiante mauvaise mine et des yeux hagards de quelqu’un qui sort de l’enfer.


— Lu ! hurla Ling Boutang en se jetant en avant.


L’adolescente se précipita dans ses bras en sanglotant.


Quand Ling Boutang se retourna vers Corentin, elle avait une expression qu’il ne lui avait jamais connue. Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontrée, l’Eurasienne avait l’air heureuse, bonne, apaisée.


— Boris, fit-elle d’une voix qui se retenait d’éclater en sanglots, vous êtes sauvé.


Les yeux verts se voilèrent.


— Moi, c’est autre chose… Ils ont déjà fait sauter mon appartement, à titre d’avertissement. Ils vont trouver autre chose pour se venger. Rien ne peut les arrêter.


Il lui attrapa le poignet et jura :


— Je te protégerai.


Elle sourit tristement.


— Tu ne les connais pas, les Rouges.


*


* *


Lu vida goulûment sa deuxième tasse de chocolat. Autour d’eux, l’habituelle clientèle du bar d’Orly. Nerveuse pour celle qui partait, soulagée, pour celle qui venait de débarquer.


Quant à Boris Corentin, il continuait à se demander si les cauchemars d’après saoulerie ne s’étaient pas transformés, par une de ces vicieuses complications des mystères de l’alcool, en rêve dément et délicieux.


Ce que venait de lui raconter Ling était aussi fou que le plus fou des rêves de cuites. Et en même temps s’articulait mathématiquement comme une combinaison fulgurante d’échecs.


Donc, c’étaient les Vietnamiens d’Hanoi qui avaient plastiqué son appartement, parce qu’elle commençait à trop donner de renseignements aux Français. Et même à eux.


C’était pour essayer de sauver Lu, sa jeune sœur jetée, pour mieux la « tenir », elle, dans l’enfer d’un camp de rééducation, qu’elle avait accepté de collaborer avec les Rouges.


Et c’était aussi pour mettre le maximum de chance dans sa combinaison et la mener au succès qu’elle avait accepté de suivre, pieds et poings liés, l’« Œil de verre », son « contrôle » français.


Quand Boris Corentin avait surgi dans sa vie, elle était sur le point de réussir le grand coup qu’elle préparait depuis des mois.


Un échange.


Façon Wladimir Boukowski et Luis Corvalan.


Enfin, d’une certaine manière. Car dans le cas de Lu, seule Lu était consentante. De l’autre : Rhi No Manh, ex-comptable des maquisards du Sud Vietnam et disparu peu avant la victoire des Nordistes, avec le quart du trésor de guerre des maquisards. Il avait dissimulé en Suisse plus de trois milliards d’A.F.[22]. Puis il s’était mis à mener la grande vie.


Et Ling avait fait sa connaissance dans un de ses instituts de massage où il se déchaînait pour rattraper, par tous les moyens, les interminables années de sevrage de la clandestinité. Et très vite, son esprit inventif de championne d’échecs avait imaginé le coup de maître à tenter.


Elle avait enveloppé Rhi No Manh en le chargeant des passages d’argent. Avec un pourcentage plus important qu’il n’est coutume. Pour se l’attacher. Puis, peu à peu, elle avait commencé à tisser sa toile d’araignée autour de lui.


Un jour, un athlète brun aux yeux de foudre noire avait surgi. Et la toile d’araignée s’était mise à filer comme les mailles d’un bas résille dans lequel un ours essaye de se glisser tout entier.


— Tu comprends pourquoi j’ai accepté de marcher dans la combine de vengeance de Mittersheim ? dit-elle en lui caressant l’épaule. J’avais besoin de lui. Il était venu me dire que, du côté français, l’organisation de l’échange était au point.


— Et pour ça, côté français, tu promettais quoi ? coupa-t-il. De te livrer aux caprices du salaud ?


Un rideau de nuit tomba sur les yeux verts.


— Il a voulu aller trop vite, le jour où tu es arrivé. Le balourd né.


Elle se mordit les lèvres.


— De toute façon, j’y serais passée. C’était le prix à payer pour sa collaboration.


Corentin rêva douloureusement aux implications sexuelles de l’espionnage.


— Tu imagines, maintenant, reprit Ling avec passion, que je ne pouvais pas refuser de témoigner pour lui quand il m’a dit qu’il continuait à m’aider à une seule condition, c’est que je l’aide à te briser les reins !


Il contempla la gosse encore effrayée qui les observait, sa tasse de chocolat goulûment collée aux lèvres. Il eut envie de l’embrasser sur le front, comme un père.


— On s’occupera d’elle tous les deux, tu veux ? dit-il.


Elle sourit :


— Avant, on va s’occuper de toi. Viens, je veux que tu sois là quand je vais rétracter mon témoignage.


Il sursauta :


— Tu te coules. Ils vont t’en vouloir à mort.


Elle haussa les épaules.


— Tu sais Boris, je suis quelqu’un qui a fait son trou. À ma façon, qui n’est pas jolie, je te l’accorde. Crois-moi, je ferme, et tout de suite. J’ai assez mis à gauche pour redémarrer. Et, incognito, je leur échapperai.


Il la contempla, impressionné.


— J’ai tort de me faire du souci pour toi, articula-t-il lentement.


Elle prit le bras de sa sœur :


— Rien qu’à cause d’elle, fais-moi confiance, je change de registre.


Elle se pencha et il essaya de ne pas trop regarder la masse tendue de sa poitrine.


— Je mets tout dans les activités dépolluantes. C’est l’avenir.


Elle rit :


— Et dans un sens, une façon de laver mon argent salement gagné.


*


* *


Charlie Badolini examina avec solennité la bouteille de Dom Perignon dans son seau à glace sur le bureau du Mobilier National.


Il attendit que le gardien faisant office de planton soit ressorti pour s’attaquer au bouchon.


Ce fut long, mais Boris Corentin et Aimé Brichot le laissèrent se débattre. Une belle exhibition de pas de deux entre un bouchon récalcitrant et des doigts agiles, nerveux, rageurs et nicotinisés de vieux Niçois émigré à Paris.


Le bouchon fit « plop » avant de fuser vers une vitre qu’il fit éclater.


— Bordel ! éructa le patron de la Brigade Mondaine. Si un passant prend ça dans l’œil, je suis bon pour l’IGS.


Il fut si généreux que Corentin et Brichot eurent les doigts qui nageaient dans la mousse. Ils ne protestèrent pas, indulgents.


— À votre réinsertion ! acclama solennellement Charlie Badolini en hissant vers le plafond son verre transformé en sac à mousse débordante.


Corentin leva son verre avec une élégance modeste dans le jeu du coude.


— Qui vous a dit, patron, que j’ai quitté la Mondaine ? s’étonna-t-il, hypocrite.


Le commissaire divisionnaire Charlie Badolini imprima une succession d’entrechats et de jetés-battus à son poignet gauche tout en s’envoyant, du poignet droit une sérieuse rasade en travers du gosier.


Il toussa.


— Causez toujours, monsieur Corentin, glapit-il joyeusement, je vous ai bien vu parti, sacrée tête de lard. Le genre à se vexer a mort.


Il vira vers Brichot.


— Au fait, capital : votre part de prime de douane passe à 5 millions anciens.


Les oreilles d’Aimé Brichot se mirent à prendre des allures de corail suralimenté.


— Monsieur le divisionnaire, fit-il, en se hissant sur les Churchs, je ne sais que dire…


Badolini happa le rebord de sa coupe goulûment.


— Dites merci à Corentin. Vous aviez la grippe, vous n’aviez rien fichu. Il n’était même pas obligé de partager.


Corentin ne l’écoutait pas. Fasciné par un spectacle qui était comme un signe du destin. Sur le bureau Empire, la bouteille de Dom Perignon, chargée de gaz à pouvoir placer sur orbite le personnel de l’IGS tout entier, s’était mise à dégorger comme un escargot nourri au plutonium. La mousse, bavant en nuée molle et blanche, effaçait peu à peu sur la couverture du dossier où elle avait été posée ces mots tracés en majuscules :


« IGS. Rapport Ex-Inspecteur Principal Boris Corentin »


*


* *


— Vous pouvez disposer, fit distraitement Charlie Badolini.


Le planton s’esquiva.


Corentin s’avança pour prendre la feuille de papier que lui tendait son patron.


— C’est pour vous, gardez-le précieusement. On ne sait jamais, avec ces dingues de l’IGS, qui nous ont dans le nez, ça pourra toujours vous servir.


La lettre, sur papier à en-tête du Directeur de l’IGS, était une note expliquant que la convocation de l’Inspecteur Principal Boris Corentin était annulée et qu’aucune référence ne serait mentionnée à leurs dossiers dans la rubrique « Personnel ». Bref, une lettre d’excuses.


Charlie Badolini répartit avec justice les dernières gouttes de Dom Perignon entre leurs trois verres.


— Je vous dois, moi aussi, des excuses, Boris, dit-il avec une humilité subite. Je vous ai bien mal défendu. Pire, j’ai douté de vous.


Corentin se cambra :


— Patron, comme excuses, le « Boris » me suffit.


Ils levèrent leur verre avec une émotion pâteuse.


Tout ça était au bord du bisou mouillé.


La sonnerie de la ligne directe les sauva à temps de ce genre d’impair.


— La France sera toujours la France, même avec un nom alsacien, articula Charlie Badolini en raccrochant.


Corentin se dit, affolé, que c’était au tour de son chef de devenir dingue.


Charlie Badolini vida jusqu’à la dernière goutte ce qui restait de Dom Perignon dans son verre.


— Les choses rentrent dans l’ordre, dit-il sentencieusement et c’est tant mieux pour le secret des choses.


Il se redressa sur ses semelles surélevées.


— « Œil de verre » s’est logé une balle dans la gorge, dit-il, cérémonieux.


Il reposa son verre :


— Arme : un revolver Colt à canon court. Un Cobra. Ça ne pouvait mieux le définir. Le salopard aura eu du style dans sa sortie, c’est le moins qu’on puisse dire.


CHAPITRE XIX


Jeannette Brichot reposa sur la table les plans de l’appartement.


— Tu te rends compte, Aimé, cria-t-elle, rouge, chacune des jumelles pourra avoir sa chambre !


— Tu vois que j’ai eu raison de demander à Boris d’être le parrain des deux, nota son mari en se grattant la moustache.


Corentin se servit une rasade de chiroubles.


— Dis, Mémé, fit-il pour détourner une conversation qu’il sentait au bord de le gêner, ça n’est pas le Duke que tu as mis sur l’électrophone ?


Brichot remonta ses lunettes sur son nez.


— Of course. Un nouveau disque qui reprend tous ses vieux succès. Impulse Years, ça s’appelle.


Il gigota sur sa chaise :


— Même que je peux te dire que là, c’est Ray Nance à la trompette, avec Buster Cooper au trombone, Russel Procope au saxo alto.


— … et Mc Coy Tyner au piano, coupa Corentin. La clarinette, j’ai oublié.


— Nobody’s perfect[23], mâchouilla Brichot avec son accent berrichon des grands soirs.


— Je crois que j’ai trouvé, reprit Corentin.


« C’est Jimmy Hamilton. Monte un peu le son, tu veux, ça me plaît. C’est une musique qui adoucit les mœurs.


— Je croyais que quand tu avais des crises de romantisme, rétorqua Brichot, tu préférais Schubert. Les pièces pour piano.


Corentin prit tendrement la main de Jeannette.


— Schubert, dit-il, c’est pour le spleen. Ce soir, je suis heureux. Le Duke, c’est la joie de vivre.


Les petits yeux d’Aimé Brichot se mouillèrent derrière ses verres Amor :


— Je te le promets, Boris, fit-il, la prochaine fois, je tâcherai de me rendre utile.


Corentin se leva. Pour l’embrasser, puis pour embrasser Jeannette.


— Excusez-moi, dit-il, il faut que je parte.


Il soupira :


— Je suis crevé.


Aimé Brichot le détailla avec amitié :


— Sois gentil avec elle, dit-il. Au fond, elle avait ses raisons.


Corentin l’embrassa dans la calvitie.


*


* *


Sur la table de nuit de Boris Corentin, le téléphone avait disparu. Remplacé par un seau à glace. Dedans, une bouteille de Dom Perignon.


— Décidément, fit-il, hilare, vous avez tous la même idée pour me souhaiter une bonne réinsertion !


— Réinserquoi ? interrogea Ling en se hissant sur les coudes hors des draps.


Il noya sa réponse dans un démarrage de lèvres avides.


Elle l’enveloppa de ses bras. Il se glissa en elle avec précaution.


Au même moment le téléphone grésilla.


— Ah non ! gémit-il.


Elle se haussa sur les coudes.


— Il est où, l’appareil ? fit-elle. Je ne sais plus où je l’ai mis.


Il hésita :


— Sous le lit, je crois. À droite.


Sans se séparer de Boris, Ling se tendit vers le bord du lit. Sa main tâtonna. Et finit par réapparaître, serrée sur le combiné.


— Continue, murmura-t-elle en portant le combiné à son oreille.


Elle écouta, les sourcils froncés, les lèvres un peu mordues.


Elle éclata de rire en enfouissant le combiné dans les draps.


— C’est le commissaire M… de l’IGS, dit-elle hilare. Il veut te présenter ses excuses.


Il ferma les yeux, excédé.


— La colle… gémit-il.


Elle l’enveloppa de ses genoux en reportant l’appareil à son oreille.


— L’Inspecteur Corentin, minauda-t-elle, ne me paraît pas avoir envie de vous répondre, mais si j’en juge par la tête qu’il fait, il n’a qu’une envie…


Elle accentua la pression de ses jambes autour de ses reins.


— C’est que vous lui fichiez la paix, commissaire, articula-t-elle, dure.


Elle raccrocha.


Le rythme de leurs souffles se confondit.


— Tu ne peux pas savoir comme c’est bon de se réconcilier avec toi, murmura Ling d’une voix de gorge.
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Notes


[1] Soldat de l’armée de Libération du Nord-Vietnam.


[2] Les choses ne sont plus ce qu’elles ont été.


[3] Flagrant délit.


[4] Suspension provisoire de l’interdiction de séjour du « tricard » en échange de certains renseignements. Ou de certaines complicités.


[5] Absolument authentique.


[6] Les entreprises de prostitution camouflées en salons de massage relèvent directement de l’article 334 et de l’article 335 du Code Pénal, modifiés par l’ordonnance n° 60-1245 du 25 Novembre 1960 relative à la lutte contre le proxénétisme. Les peines prévues sont un emprisonnement de deux à cinq ans et une amende de 50 000 à 500 000 F.

Lorsque les faits de proxénétisme se sont produits dans l’établissement ouvert au public (ce qui est le cas d’un salon de massage) le jugement porte retrait de licence et fermeture de l’établissement ou des parties utilisées, en vue de la prostitution, pour une durée de trois mois à cinq ans.

De plus, si les massages avec fellation, etc… ont eu lieu avec plusieurs participants, le délit d’outrages publics à la pudeur, art. 330 du Code Pénal, peut être retenu et constitue alors une circonstance aggravante.


[7] Le Directeur de la P.J.


[8] Les spécialistes du téléphone et de l’électronique sont affectés à un service spécial qui possède, naturellement, un plan détaillé des égouts et collecteurs parisiens. Accompagnés par les inspecteurs intéressés, qui les « couvrent » de leur voiture banalisée, les spécialistes viennent la nuit soulever la plaque d’égout choisie. Plan en main, ils repèrent les fils téléphoniques, détectent le bon, et installent un branchement, une « jaquette », avec enregistrement sur une bande miniaturisée. Il suffit de venir chaque nuit retirer la bande et la remplacer par une autre. Il y a des raffinements. Des branchements presque invisibles, camouflés par de la boue, du salpêtre, pour parer au zèle d’un égoutier trop curieux. La technique s’améliore sans cesse ; la bretelle est maintenant, le plus souvent, munie d’un appareil émetteur à pile longue durée, ce qui permet l’écoute et l’enregistrement, en direct, par les inspecteurs en planque dans une camionnette banalisée en station. Cette façon de procéder, avantageuse et simple est utilisée (très confidentiellement) par les services spéciaux, S.D.E.C.E., D.S.T., R.G. des deux polices (P.P. et P.N.) etc… Il y a eu parfois des rencontres, entre plusieurs équipes pas forcément rivales dans les égouts, la nuit. Et ceux qui avoisinent les ambassades sont assez fréquentés. Les ambassades d’U.R.S.S. et des U.S.A. ont installé des grilles de protection, mais les écoutes peuvent se faire plus loin et sont donc constantes. Les « écoutes sauvages » sont souvent préférées aux écoutes officielles, évidemment plus compliquées à manier.


[9] L’Inspection Générale des Services. Autrement dit, le Tribunal intérieur de la police.


[10] Voir Brigade Mondaine n° 11, La Mante Religieuse.


[11] Allocations financières discrètes dans le cas d’enquêtes particulières et dont le chef de la Brigade Mondaine est le seul maître.


[12] Brigade des Stupéfiants et du Proxénétisme, Nouvelle appellation officielle de la Brigade Mondaine.


[13] Bureau administratif de la P.J., au quai des Orfèvres.


[14] Certains Suisses croient que le fameux magasin Davidoff, premier importateur européen des cigares de La Havane, a été vendu aux Américains. C’est faux, l’acquéreur est un Suisse, de même origine que Davidoff, et richissime. Au magasin de Genève, un million de cigares sont vendus par mois, sans compter les ventes à l’exportation (Antoine Pinay, par exemple, est un client très fidèle). La véritable grande cave se trouve à Bâle (température : 20 degrés, humidité : 80).


[15] Voir Brigade Mondaine n° 10, Le Cygne de Bangkok.


[16] Voir Brigade Mondaine n° 10, Le Cygne de Bangkok.


[17] En réalité, il n’y a pas officiellement de prime pour le policier qui fait réaliser une affaire aux douanes ou aux contributions indirectes (alcool, etc…). La prime est prévue pour le dénonciateur, l’indicateur. Donc, ici, Ling Boutang. Mais elle lui a abandonné sa prime en faisant un marché avec lui. Par ailleurs la Direction des Douanes ne veut pas avoir affaire avec les indicateurs directement. Jamais un de ceux-ci n’a été au 48 bd. des Batignolles dans le 17e, siège de la Direction Centrale des Douanes. Dont le nom officiel est Direction Nationale des Enquêtes et Documentation (DNED). C’est donc un policier qui, lui, touche la prime (10 % de la prise en valeur vénale) et signe un reçu, à charge pour lui de rémunérer son informateur. Mais il doit obligatoirement donner un nom pour ce dernier. Pour des raisons de sécurité, il ne donne pas son nom réel, mais un faux nom. Il peut l’inventer, lorsqu’il n’a pas d’indic, lorsque c’est une affaire « d’initiative » et qu’il ne veut pas laisser perdre la prime.


[18] Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage.


[19] Voir Brigade Mondaine n° 8, Les Requins de l’île d’Amour.


[20] Les gardiens de la paix sont entendus simplement par des inspecteurs, au premier étage de l’escalier H de la cour du 19-Août. Pour trouver l’escalier H, un escalier secondaire, ils passent sous le porche entre la salle des Permis de conduire et la salle du Recrutement puis ils tournent à gauche, sur le mur, côté droit se trouvent deux panneaux jaunes sur lesquels sont inscrits en lettres vert foncé les inscriptions suivantes :

1°) Motos, cabinet Préfet, 5 places.

2°) Motos réservés Télécommunications.

Après, un panneau signalant l’escalier H qui se trouve sous le porche, à droite. Immédiatement à gauche, un escalier monte dans les étages, à côté d’un ascenseur. Mais pour aller à l’I.G.S. on grimpe les 28 marches de bois, qui permettent d’y arriver, devant la porte de bois plein portant l’inscription « Inspection Générale des Services ». Cette entrée est gardée en permanence par deux agents. Il y en a aussi deux autres à l’entrée du 7, bd du Palais, qui est celle du Préfet de Police dont les appartements se trouvent au-dessus. Au grade de commissaire, on est convoqué directement par le Directeur de l’I.G.S. en personne.


[21] L’anonymat est de rigueur pour le policier de l’I.G.S.


[22] Avant lui, un des dirigeants du FLN algérien a fait exactement la même chose dans les années 60. Mais lui, il a été retrouvé. Et exécuté.


[23] Personne n’est parfait.
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